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En ces temps lointains ou futurs,


l’humanité survivante s’était réfugiée


dans un cocon protecteur


qu’on appelait le dôme…
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CITÉ


C’était la dernière ville ; une ville-pays, une ville-continent,
une ville-planète ou simplement un piège gigantesque destiné aux hommes de la
Terre…










RÉVEILS


I


Le filtre noir s’effaça lentement, dégageant la fenêtre
étroite qui s’ouvrait sur un ciel très bleu qu’aucun nuage ne venait jamais
ternir, une de ces luminosités qu’on ne découvrait avant la naissance de Cité
que dans les lointains pays de grand soleil, ceux qui attirent les rêves.


Maintenant, ce n’était plus extraordinaire, car le ciel qui
resplendissait sur l’agglomération était artificiel. Tout le monde savait que
là-haut, très haut, quelque part entre eux et le vrai ciel, se trouvait la
calotte invisible du dôme, un tourbillon de particules aussi dense qu’une
armure les mettant à l’abri des brouillards radioactifs qui se traînaient
encore sur le sol, chassés de vallées en vallées par des vents qui atteignaient
parfois plus de trois cents kilomètres à l’heure.


Le dôme protégeait de tout, mettait à l’abri de tout, était
imperméable à tout, et il fonctionnait avec autant d’efficacité dans les deux
sens. À intervalles réguliers, sa luminescence baissait jusqu’à s’éteindre, comme
une lampe alimentée par le canal d’un rhéostat d’intensité. C’était la nuit. Exactement
huit heures plus tard, la lumière renaissait, soleil artificiel, et le jour
éclairait à nouveau Cité.


L’agglomération recelait sous son dôme tout ce qui restait
vivant sur la planète. Au-delà de sa protection invisible, on ne pouvait
rencontrer que la mort, les éléments fous et le sol chaotique, brûlé, encore
imprégné de radiations presque dix siècles après la fin de la guerre. La
dernière… Cette fois, les hommes n’avaient pas hésité. Ils étaient enfin allés
jusqu’au bout de leur folie et ils avaient réussi au-delà de toute espérance.


La ville s’étendait au centre d’une zone circulaire d’environ
cinquante kilomètres de rayon, entièrement close par le dôme dont les parois
invisibles devaient s’enfoncer profondément dans le sol.


Entre les derniers édifices de Cité et les parois s’étendaient
les forêts, une couronne verte de vingt kilomètres, parcs recréés où vivaient
même encore certaines espèces d’animaux. Chaque citoyen pouvait s’y promener en
toute liberté, se retrouver dans ces espaces sans construction si bien décrits
dans les reliques du temps d’avant, vus et revus dans les banques vidéo qui
louaient des enregistrements archéologiques aux amateurs.


Simplement, quand on s’enfonçait trop dans la forêt, on
arrivait toujours devant un poteau blanc surmonté d’une caméra vidéo qui tournait
sans arrêt sur son axe, balayant les alentours. Il y avait une caméra tous les
trente mètres et leurs champs se recoupaient de manière à ce que personne ne
puisse franchir leur réseau sans se faire repérer.


Les caméras n’étaient pas disposées en lisière de forêt pour
prévenir une fuite puisqu’il était impossible de franchir la paroi du dôme, mais
dès qu’une présence humaine était détectée, elles ne la quittaient plus et le
haut-parleur accompagnateur se mettait en marche.


« Attention, environ dix mètres après cette caméra, vous
arriverez en extrême limite du dôme… Vous ne pourrez aller plus loin… Attention,
je répète, vous entrez dans l’extrême limite du dôme… »


Quand on se trouvait devant l’une des caméras, rien ne
laissait supposer qu’on arrivait aux confins du monde des vivants car, par une
illusion d’optique sans doute prévue par ceux qui avaient construit le dôme, il
semblait que la forêt se poursuivait à l’infini, aussi, malgré les
avertissements, la plupart des promeneurs, surtout les plus jeunes, dépassaient
les caméras et parcouraient les dix derniers mètres. Ils se trouvaient alors en
face d’une barrière qui n’en semblait pas une car ils pouvaient continuer de
marcher vers l’extérieur, mais quand ils se retournaient, ils retrouvaient la
caméra la plus proche, toujours dix mètres derrière eux.


Certains marchaient ainsi durant des heures, croyant
échapper, alors qu’en fait, ils n’avançaient pas.


Les étudiants de la faculté des Sports et Gestes avaient
même institué une sorte de record d’endurance fictive. Celui qui le détenait
avait marché sur place durant cinq jours et cinq nuits avant de tomber en se
roulant à terre, écumant, pris de convulsions, riant et pleurant à la fois en
montrant la caméra.


— Ce n’est pas possible, elle ne peut pas être là… Elle
ne doit pas être encore là !


La caméra vidéo était toujours plantée sur son poteau blanc,
à quelques pas et lui n’avait parcouru que dix mètres en cinq jours et cinq
nuits. Le nouveau recordman ne se remit jamais de ce paradoxe. Il fut longtemps
soigné dans un établissement hospitalier spécialisé dans le traitement des
maladies psycho-événementielles.


À la suite de ce fâcheux accident, le préfet de police
interdit ce genre de concours, mais on racontait que certains étudiants des
deux sexes venaient encore la nuit marcher contre le dôme, des heures et des
heures, sans bouger, ne se dispersant qu’à l’aube, quand les premières
patrouilles de gardes forestiers venaient les en déloger. On appela ces fous
des dômeurs et l’administration de Cité les considéra comme des malades qu’il
lui incombait donc de soigner afin de les réinsérer dans la vie culturelle et
sociale de l’agglomération.


Certains ne venaient dômer qu’une fois, par simple défi à la
loi, mais d’autres, heureusement moins nombreux, ne pouvaient plus se passer de
cette drogue. Peu à peu, ces êtres humains dégénérés ne vivaient plus que dans
l’attente de l’obscurité qui leur permettait de revenir marcher contre la paroi
invisible du dôme, des heures, des nuits, toujours, jusqu’à l’épuisement
physique qui devait leur donner l’extase.


Au-delà de cette couronne verte, s’étendait l’agglomération,
trois mille kilomètres carrés de constructions parfois aussi hautes que de
petites montagnes, dans lesquelles vivaient cent millions d’hommes et de femmes,
les cent derniers millions d’humains restant sur la planète Terre… Ils étaient
cent millions et ils restaient toujours cent millions, à jamais, jusqu’à la fin
de l’éternité…


II


Le filtre noir avait disparu et Sylve-14 s’approcha de la
fenêtre d’où l’on découvrait le quartier ouest de Cité, où les immeubles
étaient hauts, si serrés les uns contre les autres que la lumière du dôme ne
pénétrait que difficilement jusqu’au fond des rues.


Sylve-14 avait toujours habité cet appartement situé au cent
soixante-septième étage de l’immeuble affecté aux employés de la voirie
municipale. Son père y avait eu droit puisqu’il faisait partie de l’équipe de
maintenance n° 56, l’une de celles qui étaient chargées d’entretenir les
chaudières de l’usine d’incinération-nord.


Et puis, il y avait eu cet accident et le père avait été
transformé en lumière à la suite d’une fausse manœuvre sur un four. Linelle, sa
compagne, avait reçu une prime et la direction administrative lui avait permis
de rester dans le trois pièces de fonction, avec jouissance de la gratuité du
loyer jusqu’à sa mort. C’était ce qui leur avait permis de survivre dignement
car la pension affectée aux veuves d’un travailleur de catégorie B – – + ne lui
aurait jamais permis d’envisager une location ailleurs que dans un collectif d’indigents.


Sylve-14 s’étira longuement, et son léger peignoir glissa, la
dénudant presque entièrement, face à la lumière, comme si elle voulait en
nourrir son corps, se faire pénétrer par cette semence irréelle qui lui
donnerait accès à une vie nouvelle.


Sylve-14 avait dix-huit ans ce jour-là. Elle savait que c’était
un heureux présage pour ce soir… Cela ne pouvait être qu’un heureux présage…
Depuis un mois, après les dernières éliminatoires, elle avait visionné tous
les magazines spécialisés en chiromancie et sciences astrologiques. Elle s’était
fait établir une douzaine d’horoscopes, depuis les plus sophistiqués, ceux que
diffusait l’institut des Hautes Études Astrales, jusqu’aux prédictions de
voyantes individuelles, résultats de calculs mentaux devant certainement plus
au hasard qu’aux mathématiques. Mais tous, sans exception, affirmaient qu’aujourd’hui
devait marquer un changement dans le cours de sa vie…


Le 30 serait son jour de chance… Le 30, jour de son
anniversaire. Le 30 quoi ? Il n’y avait plus de mois à Cité puisque le
dôme y supprimait les saisons. On avait simplement poursuivi la tradition de
comptabiliser les jours en commençant par 1 et en terminant par 365. Puis, on
recommençait… Les années avaient été numérotées en partant de la guerre, ou de
la confection du dôme, ou des deux, mais personne ne le savait plus très bien. Et
puis, cela n’avait pas tellement d’importance. Le calendrier administratif qui
faisait force de loi disait qu’on était en 999, à portée de l’an Mil… Il n’y
aurait pas cette fois de grande peur. Aucune panique n’était à redouter chez
les cent millions d’humains vivant encore sur la planète Terre, rattachés
seulement à leurs frères des lointaines colonies astrales par les fusées-navettes
quittant à intervalles réguliers l’astrobase qui se trouvait au-delà du dôme…


On y accédait par de gigantesques tunnels, cent kilomètres
au moins, qui débouchaient dans la base souterraine, protégée par une armature
de béton imperméable aux radiations des brouillards.


Les aires de départ étaient aussi enterrées, fermées comme
des sas par de gigantesques portes d’acier qui ne s’ouvraient qu’au tout
dernier moment.


Après chaque départ, chaque arrivée, les aires et les fusées-navettes
étaient décontaminées. La maintenance en surface avait été confiée aux robots. On
racontait que des centaines d’entre eux gisaient aux alentours des sas, basculés
par d’autres robots qui n’avaient pas su les réparer.


Sylve-14 ne se préoccupait pas de ce qui pouvait se passer
au-delà du dôme. Pour elle, comme pour la majorité des habitants de Cité, il ne
pouvait rien s’y passer puisque tout était mort, anéanti, pollué, contaminé
pour encore au moins dix siècles. Alors, peut-être les humains de ce lointain
avenir pourraient se passer du dôme, retourner sur les terres abandonnées
depuis si longtemps aux radiations. Un monde neuf à découvrir puisque la
géomorphologie de certains continents s’était distordue durant la guerre. Les
savants l’avaient découvert en observant certains clichés pris par les navettes
lorsqu’elles revenaient de leurs longs voyages dans l’espace, les cales
bourrées de denrées étranges, nourriture ou objets divers en provenance des
colonies astrales, mais surtout des matières premières nécessaires à l’industrie
de Cité qui remplaçait inlassablement tout ce qui devenait vétuste dans l’agglomération.


Il y avait aussi les navettes spécialisées dans le transport
du minerai d’uranium nécessaire à la bonne marche des centrales nucléaires qui
fournissaient l’énergie électrique. Sans les navettes, la civilisation entière
se désintégrerait en moins de vingt-quatre heures, le dôme lui-même s’effacerait,
laissant pénétrer les nuages radioactifs dans l’agglomération. Paradoxe
effroyable que de se protéger des effets d’une folie grâce aux causes même de
celle-ci…


Sylve-14 avait dix-huit ans aujourd’hui et elle allait
participer au tournoi final du concours de l’idole… Les horoscopes lui
prédisaient une vie nouvelle… Elle quitta la fenêtre pour aller se
contempler dans l’immense glace qui recouvrait presque entièrement l’un des
murs de sa chambre, une folie que sa mère lui avait offert un an auparavant, quand
elle avait accepté son inscription au concours. Depuis, la glace était devenue
une amie, sa confidente même. Elle s’était entraînée quotidiennement devant elle,
lui avait demandé son aide pour corriger ses gestes maladroits et ses
gaucheries, pour rectifier son sourire et sa révérence, lui indiquer quelle
attitude serait la plus efficace lorsqu'elle se dénuderait lentement pour l’épreuve
d’érotisme, quel final terminerait le mieux sa danse et quel point imaginaire, lointain,
elle devrait fixer en chantant l’hymne de Cité.


Elle contemplait sa silhouette dans la glace ; un mètre
soixante-dix, des seins ronds et pleins, bien dessinés, des hanches parfaites, mensurations
idéales exigées par le règlement du concours. Et ses longues jambes
harmonieuses, avec leurs cuisses pleines et musclées, son ventre plat, mis en
valeur par une épaisse toison pubienne soigneusement taillée en forme de cœur.


Elle secoua sa tête pour faire voltiger sa chevelure sombre
qui se replaça ensuite naturellement comme un écrin autour de l’ovale parfait
de son visage. Elle sourit et des étoiles scintillèrent dans l’émeraude de ses
yeux, preuve de l’efficacité des collyres dont elle usait depuis de nombreux
mois.


Sylve-14 grimaça. Elle s’approcha de la glace. Il lui avait
semblé remarquer un bouton, plutôt une légère rougeur juste sous son sein droit.
Elle se pencha, regarda de plus près. Il y avait en effet une marque, pas très
nette, mais qu’elle devrait quand même faire disparaître car cela pouvait se
remarquer sur sa peau à peine hâlée comme l’exigeait le règlement du concours.


— Déjà réveillée, ma chérie ?


Sylve-14 se retourna, sourit à sa mère qui venait d’entrer
dans la chambre. Pour Linelle aussi ce jour était important car il devait la
venger de trente années d’humiliations.


III


Storm la Tempête s’éveilla tard, à la huitième heure du jour.
Il regarda les deux adolescents nus qui dormaient encore sur la couche qu’ils
avaient partagée avec lui.


« De vrais gitons, pensa-t-il en passant son pantalon
de pyjama… Vraiment, de sacrés gitons… »


Il les avait connus et levés hier au soir, dans un club
clandestin du quartier Sud-sud. C’était là, dans ces sous-sols profonds
auxquels on accédait après de longs et mystérieux cheminements que se
réunissaient les homosexuels de Cité, mêlés aux marginaux de tous bords, à ceux
que l’administration ne comptabilisait qu’après les grandes rafles qu’elle
organisait de temps en temps. Alors, elle triait, essayait de séparer les « récupérables »
des autres, en envoyait certains dans ses écoles de réintégration psychologique,
les autres dans le centre de tri de Galatée-bis où s’effectuaient les
répartitions d’effectifs entre les différentes colonies astrales.


Storm et les deux adolescents avaient bu quelques verres
avant qu’il ne leur propose de le suivre chez lui…


Storm la Tempête avait toujours caché aux dirigeants de son
club que ses élans amoureux le portaient vers son propre sexe.


Il n’aurait pas été souhaitable que les supporters de la
Flamme du Ciel découvrent que le terrible avant-centre, terreur des défenses
adverses, appartenait à l’une des catégories pouvant être désignées comme gibier
lorsque l’administration n’avait pas le temps d’organiser de grandes rafles et
qu’elle demandait aux citoyens de se substituer à sa police. La jeunesse saine
de Cité déferlait alors sur le quartier Sud-sud pour y donner la chasse aux
homosexuels, aux filles qui élevaient en cachette plus de trois enfants, aux
mangeurs d’herbe, ces êtres pernicieux qui détruisaient chaque année des
hectares de la forêt circulaire, et surtout aux dômeurs.


Jusqu’à présent, ses goûts sexuels n’avaient pas nui à la
carrière de Storm la Tempête. Bien au contraire, et paradoxalement, ses
entraîneurs le donnaient en exemple aux autres joueurs car on ne le voyait
jamais traîner dans les lieux à la mode, un essaim de jolies filles sur ses
talons.


« Voyez Storm, lui pense à son entraînement, uniquement
au championnat car c’est pour ça qu’il est payé, bien payé, et non pas pour
aller jouer l’étalon dans le lit de quelque bourgeoise… La chasse aux
ravageuses, vous pourrez toujours vous y consacrer quand vous ne serez plus
titulaires en équipe première. Pour le moment, c’est moi et moi seul qui suis
autorisé à venir vous border ! »


Storm avait ramené les deux adolescents non pour faire l’amour
avec eux, mais simplement pour sentir une présence vivante à côté de lui. Chaque
veille de match important, il lui fallait sentir cette présence qui seule
pouvait calmer son angoisse, lui éviter de s’éveiller plusieurs fois dans la
nuit le corps couvert de sueur, les yeux hagards, cherchant vainement une
raison à cette peur panique qui s’insinuait en lui comme une lèpre. Cela lui
venait du plus loin de son enfance et il n’avait jamais pu en déterminer les
véritables raisons.


Il n’osait pas en parler à son entraîneur, craignant que
celui-ci ne l’oblige à subir des tests psychologiques qui feraient apparaître
sa déviance.


Storm la Tempête s’approcha du lit, regarda un long moment
les deux jeunes gens dormir avant d’oser avancer sa main pour effleurer l’une
des épaules.


Le garçon sursauta, ouvrit des yeux embués de sommeil.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Il est l’heure…


Le garçon regarda la baie vitrée sur laquelle le filtre noir
s’étendait encore.


— Mais c’est…


— Il est l’heure, répéta calmement Storm la Tempête en
appuyant sur le bouton d’effacement du filtre.


La lumière éclatante du jour pénétra dans la pièce. L’autre
garçon ouvrit à son tour les yeux. Il était étendu sur le ventre et quand il se
retourna, les bras en croix, ils découvrirent son sexe tendu dont il accentua l’érection
en jouant avec son prépuce.


— Regarde ce salaud, dit le premier garçon, toujours
prêt à baiser…


Et il poussa Storm en direction du lit. Le joueur trébucha, perdit
l’équilibre et s’étala à côté du garçon encore allongé qui bougea légèrement
pour lui présenter son sexe tendu.


— Regarde-le… Regarde-le…


Storm hésita une fraction de seconde puis il se leva d’un
bond.


— Ce n’est pas le moment, parvint-il à dire d’une voix
calme. Maintenant, vous vous habillez et vous partez. Dans cinq minutes, je ne
veux plus vous voir ici !


Les deux garçons se regardèrent en riant. Déjà, hier soir, quand
ils étaient entrés dans la grande chambre à coucher, ils avaient été surpris
par l’attitude de leur hôte. Alors qu’ils s’attendaient à une séance d’amour
collectif, Storm la Tempête était allé chercher un tube de Sommerêve dans la
salle de bains. Il en déposa trois capsules dans le creux de sa main. Le
premier, il en prit une et la porta à ses lèvres.


— Vous aussi, dit-il, allez en prendre et nous
dormirons tous les trois…


— Mais t’es dingue ou quoi ? avait demandé l’un
des garçons. Nous, on t’a suivi parce que tu nous plaisais et qu’on pensait s’envoyer
en l’air tous les trois, mais…


— Demain, en partant, vous aurez chacun cinq mille
crédits… Maintenant, avalez vos capsules, ajouta-t-il en tendant sa main.


Les deux garçons s’étaient encore regardés en pouffant puis
ils avaient avalé le soporifique.


Maintenant, Storm se tenait devant eux, la main encore
tendue, avec cette fois deux billets de cinq mille crédits.


Le premier des garçons passa un caleçon court sur lequel il
enfila une combinaison d’égoutier à la toute dernière mode. Il passa ensuite
ses bottes de plastique, se leva, s’approcha, prit l’un des billets qu’il
fourra dans sa poche. Son compagnon traînait encore, visiblement déçu de ne pas
avoir pu faire la preuve de sa virilité.


— Tu te dépêches ? lui demanda Storm.


— Ça va… Ça va…


Le garçon se leva enfin, passa une tunique blanche, très
courte, choisie pour montrer son attachement aux vieilles valeurs de la Cité. Il
avait visionné des centaines de fois la bande vidéo classée en section
archéologique qui était le seul témoignage restant de cette époque lointaine, trois
millénaires disait-on, et qui contait la vie de Caligula, le premier des grands
maîtres de Cité.


— J’aime pas beaucoup ton genre, murmura le garçon en
regardant Storm par en dessous… J’aime pas du tout ça, répéta-t-il en se levant
enfin pour aller rejoindre son camarade qui l’attendait devant la porte.


Storm les suivit du regard. Il avait dormi profondément et
il se sentait en pleine forme. Il savait que sa tension nerveuse allait croître
lentement jusqu’à l’instant où il pénétrerait le premier dans le stade, en tête
de l’équipe de la Flamme du Ciel. Maintenant, dans un peu moins de huit heures…


Au moment où le deuxième garçon allait franchir le seuil, celui-ci
se retourna brusquement et, d’un geste brusque, rapide, imprévu, il prit un
objet métallique qui était collé sur le montant de la porte, quelque chose de
minuscule qui refléta la lumière.


Storm comprit en une fraction de seconde… Une micro-caméra
vidéo qui avait renvoyé ses images à un enregistreur situé dans un autre
appartement de l’immeuble ou même dans un véhicule garé devant la résidence.


Il bondit en avant, mais le garçon avait claqué la porte
derrière lui, la retenant le temps que l’ascenseur appelé par son complice
arrive au niveau. Lorsqu’il la lâcha, Storm, emporté par son effort, recula en
arrière, perdant encore quelques précieuses secondes et il ne put que voir la
cabine disparaître dans son tube translucide.


Il n’avait pas une seule chance de les rattraper.


Il rentra alors chez lui et alla s’asseoir sur le bord du
lit, resta de longues secondes immobile, pensif. Il venait de tomber dans un
piège grossier et, maintenant, quelqu’un devait être en possession d’une bande
vidéo prouvant son homosexualité. Il pourrait se défendre, s’insurger, mais sa
carrière serait à jamais brisée. Il s’en tirerait au mieux avec une déportation
dans une colonie astrale…


IV


Sylve-14 avait repassé son peignoir de vinyl transparent, un
vêtement qu’elle ne sentait même pas et qui protégeait sa peau des rayons de
lumière pouvant en altérer le grain.


Elle regarda sa mère qui s’affairait. Linelle était une
femme âgée d’une cinquantaine d’années. Depuis longtemps, elle avait renoncé à
son corps, lui préférant les sucreries et l’alcool, ce qui avait alourdi ses
formes, transformant sa silhouette en une sorte de monstrueuse caricature. Il y
avait aussi son visage de plastique blanc, ce masque qu’elle portait depuis
trente ans, depuis le soir où elle s’était présentée elle aussi au concours de
l’idole. Comme sa fille maintenant, elle avait franchi toutes les éliminatoires,
obtenu le matricule Linelle-7 pour la finale…


Le concours de l’idole, sorte de course effrénée, répétée
tous les trois ans, lutte acharnée entre quinze filles sélectionnées dans l’attente
du résultat final. Alors, l’une d’entre elles, et une seule, deviendrait l’Idole
pour une période de trois ans, avant qu’une nouvelle Idole ne vienne la
remplacer… Le règlement était terrible. Les quatorze perdantes, celles qui ne
seraient jamais idoles, devaient être effacées de la communauté.


Dans les tout premiers temps, quand les mœurs des hommes de
Cité étaient encore empreints de la grande exaltation des massacres guerriers, on
exécutait les perdantes et seule restait en vie celle qui avait triomphé. Mais
le règlement du concours évolua en même temps que la facilité de vivre. Quand Linelle-7
et treize autres de ses camarades échouèrent, elles ne furent pas abattues, mais
subirent une défiguration au laser froid, opération indolore qui transforma
leurs visages parfaits en autant de gargouilles vivantes. On leur permit
cependant de porter en permanence un masque d’ivoire modelé, ce qui les désigna
naturellement aux lazzi de la population.


Plusieurs fois, Linelle avait pensé se supprimer, mais la
lassitude était arrivée. Elle avait vécu seule, très longtemps puis, un jour, elle
avait connu cet employé de la voirie municipale, le seul homme à ne pas
détourner son regard quand elle avait ôté son masque devant lui… Ils étaient
restés ensemble, unissant la laideur à la morosité d’un travailleur de
catégorie B – – +. Plus tard, ils eurent un enfant, une petite fille qu’ils
nommèrent Sylve puisque c’était l’année des S…


Trente ans s’étaient écoulés depuis la défiguration de
Linelle et quand, l’an dernier, le computer des Plaisirs avait sorti la carte
identificatrice de Sylve, en même temps que celles de cent trente-sept autres
candidates potentielles pour le concours de l’idole, elle avait poussé sa fille
à tenter sa chance.


— Mais si je passe les premières éliminatoires et que
je parviens en finale… Alors…


— Alors, tu gagneras.


— Mais si j’échoue…


— Au début, échouer ne sera pas grave, seulement du
temps perdu. Ensuite, si tu parviens à te qualifier parmi les quinze dernières
candidates, il sera trop tard pour reculer et tu devras gagner.


— Et si…


— Tu gagneras, avait répété Linelle.


— Je peux aussi perdre et…


— Perdre, comme moi, et être forcée à subir l’épreuve
du laser froid. C’est de ça que tu veux me parler, hein ?


La jeune fille avait détourné le visage, n’osant pas
regarder sa mère car celle-ci venait d’ôter son masque d’ivoire. Elle avança la
main, releva le visage de Sylve.


— Regarde-moi bien… Regarde-moi car je veux que tu
saches ce qui t’attend si tu n’es pas la première jusqu’au bout.


La jeune fille fixa le visage horrible de sa mère, sentit
les larmes qui lui montaient aux yeux, mais elle les retint car elle lisait un
immense espoir dans ceux de sa mère, émeraudes vivantes qui restaient source de
lendemains au centre de l’horreur.


— Je me présenterai, dit-elle, et j’irai jusqu’au bout,
et je deviendrai l’idole…


— Tu seras l’idole, affirma Linelle.


Depuis un an, à force de travail et de volonté, Sylve avait
réussi à franchir les mailles des épreuves successives. Elle faisait maintenant
partie des quinze dernières candidates, celles dont le physique aussi bien que
les qualités morales, intellectuelles et artistiques répondaient le plus
précisément aux exigences de plus en plus fines du computer des Plaisirs.


Ce soir, lors de l’épreuve finale qui aurait lieu dans l’immense
salle du Renouveau Terrien, en présence du maître de Cité et de ses adjoints
directs, les rescapés de cette année d’épreuves s’affronteraient une dernière
fois. Toutes s’appelaient Sylve, toutes étaient nées dix-huit ans auparavant, toutes
mesuraient un mètre soixante-dix, toutes avaient une chevelure noire, des yeux
verts et des corps qui paraissaient sortir d’un moule unique…


Une seule serait l’idole, celle que les foules de Cité
devraient adorer durant trois ans, celle qui allait lancer les modes, la
manière de se vêtir, de manger, de se comporter en public et même de faire l’amour.
Des millions d’autres filles allaient s’ingénier à l’imiter sans jamais y
parvenir, car l’idole devait rester unique. C’est pour cette raison que le
règlement prévoyait la disparition de celles qui lui ressemblaient le plus, les
quatorze candidates malheureuses. Le laser froid les défigurerait à jamais et
elles passeraient le reste de leurs jours cachées derrière les masques d’ivoire.
On les montrerait du doigt en se moquant quand elles sortiraient. La
statistique de l’épreuve affirmait d’ailleurs que, seulement une des quatorze
perdantes était encore vivante six mois plus tard, les autres ayant préféré
mettre fin à leurs jours pour éviter l’humiliation de se regarder dans un
miroir.


L’Idole régnait trois ans en maîtresse absolue des mœurs et
coutumes féminines de Cité. Ce n’était pas sans faire surgir parfois des
problèmes allant au-delà de la simple manière de vivre. On se souvenait encore
de la presque dynastie des Idoles Oiselle qui avaient régné durant neuf ans
consécutifs et qui avaient prôné une homosexualité féminine totale, ce qui eut
des conséquences les plus graves sur le maintien du niveau de la population et,
vingt ans plus tard, sur le recrutement des cadres affectés aux colonies
astrales.


Après son règne, l’idole avait le droit d’adhérer au club
des « Ex » qui réunissait une vingtaine de femmes ayant eu le rôle
divin et dont les âges s’échelonnaient entre vingt-deux et quatre-vingts ans. Toutes
avaient fait le soir même de leur élection le vœu de célibat éternel.


— Tu seras demain la reine de Cité, dit Linelle à sa
fille après avoir remis son masque d’ivoire.


Elle eut un geste vague de la main pour effacer les rêves et
les espoirs, revenir au présent, au combat qui était loin d’être terminé, qu’il
fallait maintenant intensifier.


— Sylve, nous devons nous préparer…


— Mais il est encore tôt.


Linelle sortit de la poche de son peignoir la petite fiche
sur laquelle était indiqué l’emploi du temps de la dernière journée.


— Les épreuves écrites commencent dans deux heures, poésie,
calcul et questionnaire sur les sciences ésotériques… Ensuite, ménage et
assimilation de la publicité vidéo… Après la collation, les candidates
assisteront à la finale du championnat de knife-ball qui opposera les équipes
de la Flamme du Ciel et du Marteau d’Eraim… Pause relaxante d’une heure avant l’épreuve
d’amour physique qui se passera dans le gymnase de l’institut des Hautes Études
Sexologiques. Collation, puis présentation des candidates aux dix mille invités
triés sur le volet attendant la proclamation des résultats définitifs dans la
salle du Renouveau Terrien…


Linelle hocha la tête.


— Alors, pour les autres, ce sera terminé… Toi, l’idole,
tu auras encore à faire une déclaration à la vidéo, et à assister au banquet
durant lequel tu seras placée à la droite du maître de Cité…










FINALES


I


L’électrocar transportant les candidates au concours de l’idole
pénétra dans le parking souterrain B-68 du stade de la Joyeuse Virilité, le
plus ancien des stades de Cité, une construction démodée, mais où la tradition
voulait qu’on consacre les grandes manifestations sportives de l’année, finales
des championnats de knife-ball, de hockey-fire et de basket-gun. On y donnait
aussi parfois les reconstitutions des grandes batailles du passé, traitées sur
maquettes géantes sur lesquelles on projetait de vieilles bandes vidéo
repiquées en holographie.


Une centaine de gardes administratifs faisaient la haie, au
coude à coude, empêchant quelques milliers de supporters fanatisés de se
glisser dans les sous-sols pour voir de près, toucher même du doigt l’une de
ces quinze filles idéales parmi lesquelles se trouvait celle qui allait devenir
l’idole des trois années à venir.


La Mère-guide fit descendre les quinze candidates de l’électrocar.
Toutes étaient vêtues de leur uniforme sportif, shorts très courts et maillots
de corps moulants sur lesquels étaient brodés leurs numéros d’ordre, de 1 à 15…


Les filles étaient semblables, toutes jolies et désirables, toutes
souriantes… Toutes anxieuses, le ventre tordu par l’angoisse, les yeux encore salis
par l’horreur de la défiguration au laser froid dont on leur avait passé un
reportage vidéo quelques instants seulement avant de partir pour le stade. C’était
l’une des épreuves du concours : montrer aux candidates ce qui attendait
celles qui ne vaincraient pas, faire en sorte que leur psychisme soit choqué et
que les seules qui allieraient la maîtrise de soi à la perfection du corps
puissent atteindre l’épreuve suprême…


Sylve-14 n’avait pas bronché durant la projection de l’abject
reportage car elle connaissait depuis toujours les horribles ravages que
laissait le laser froid sur un visage.


Depuis qu’elle avait répondu affirmativement au choix du
computer des Plaisirs et qu’elle était parvenue en finale de l’épreuve, Linelle
avait essayé de la familiariser à l’horrible, non pour qu’elle s’y résigne, mais
au contraire pour lui ôter toute envie d’abandonner la lutte… Maintenant, pour Sylve-14
aussi le concours était devenu une revanche à prendre. Tout à l’heure, elle
avait remarqué que plusieurs de ses concurrentes avaient laissé voir leur
émotion. Leurs visages s’étaient crispés et l’une d’elles avait même porté ses
mains devant ses yeux, comme pour former un écran entre elle et l’horrible. Sylve-14
savait que celle-là était déjà éliminée et qu’elle allait subir ce que ses yeux
avaient refusé.


— Suivez-moi, ordonna la Mère-guide qui entraîna à sa
suite les quinze jeunes filles dans le dédale de couloirs qui se trouvaient
sous le stade. Elles arrivèrent enfin dans un immense vestiaire aménagé en
salle de soins. Des cloisons provisoires la divisaient en stalles individuelles
toutes équipées de tables de massage, de maquillage, de miroirs éclairants. Une
équipe de spécialistes était au service de chaque concurrente.


— Une demi-heure de relaxation et de préparation
physique, annonça la Mère-guide, puis nous nous dirigerons vers la tribune d’honneur…
Pas de retard car le coup d’envoi est prévu dans trente-cinq minutes.


Sylve-14 refusa l’aide de l’esthéticienne. Elle se retrouva
devant la table à maquillage, se regarda, examina son visage avec soin, lui
trouva un éclat particulier comme si l’approche de l’instant attendu depuis un
an la rendait encore plus belle. Elle sentit une chaleur intense l’envahir car
elle savait qu’elle allait gagner, qu’elle serait la prochaine Idole. Elle eut
un sourire un peu dédaigneux en surprenant les gémissements qui lui parvenaient
de la stalle voisine. Sylve-15 avait demandé un massage sexuel pour tenter de
retrouver le calme… Trop d’angoisse… La peur…


Sylve-14 prit une boîte de fards, rajusta son maquillage
sans vraiment y penser, se remémorant les épreuves passées depuis ce matin. Elle
était certaine d’avoir été la meilleure en assimilation de publicité vidéo car
sa mère l’y entraînait depuis son plus jeune âge, depuis qu’elle était capable
de comprendre les textes récités par les actrices. Et puis, elle pensait que la
cuisine qu’on lui avait donné à nettoyer brillait ensuite d’un éclat bien plus
vif que celles de ses concurrentes… Un sourire… Elle savait qu’elle
avait calculé juste l’horoscope surprise à l’aide de son micro-ordinateur
programmé… Elle fit la moue, attisa le rouge de ses lèvres par une légère
pulvérisation de laque puis elle prit sa bouteille de collyre, en mit deux
gouttes dans chacun de ses yeux pour en accentuer l’éclat. Elle était plutôt
satisfaite de son épreuve poésie, une ode à la gloire de Cité dont elle se
récita mentalement les derniers vers.


Cité, ô ma ville belle entre toutes les villes Bonne pour
nous comme une mère pour ses enfants


Qui eux voudraient bien ne jamais être vils Comme la
biche l’est pour le petit faon…


Elle eut des larmes d’intense émotion en évoquant son propre
texte, mais elle ressentit par contre un petit pincement au cœur au souvenir de
l’épreuve de mathématiques intellectuelles. Les examinateurs avaient été
exigeants, demandant aux candidates d’effectuer des multiplications avec
retenue sans l’aide d’aucun micro-ordinateur…


Sylve-14 brossa longtemps ses cheveux si brillants qu’ils
accrochaient chaque parcelle de lumière.


— Il est l’heure de rejoindre notre tribune, déclara la
Mère-guide.


II


Storm la Tempête boutonna soigneusement un caleçon renforcé
par une coquille d’acier avant de passer une culotte de soie à la française aux
couleurs de l’équipe. Il ajusta ensuite son protège-viscères, sorte de coque
qui avait été moulée directement sur lui pour qu’elle s’adapte exactement à sa
morphologie, puis il passa un léger maillot tissé en fibres spécialement
traitées pour jouer le rôle d’hémostase en cas de blessure grave.


Il termina son habillage par la fameuse carapace, justaucorps
armé de plastique aux clavicules, avec des protège-coudes en acier barbelé et
la devise du club brodé sur la poitrine : « Massacrons l’adversaire ».
Il se leva, sautilla quelques minutes sur place en boxant son ombre puis il
cassa une douzaine de planchettes du plat de chaque main pour échauffer ses
muscles…


— Storm, entrée sur le terrain dans dix minutes, dit le
manager-chef en passant la tête par l’entrebâillement de la porte.


En tant que capitaine de l’équipe, Storm avait le devoir de
s’isoler avant chaque match pour se concentrer sur la tactique à employer, sur
les ruses qu’il faudrait mettre en œuvre pour porter la balle dans le but
adverse.


Il s’assit sur le bord du divan de relaxation, prit ses
bottes de jeu, les passa en tirant sur l’empeigne pour que ses talons soient
parfaitement calés dans le fond des chaussures. Il enclencha alors la fermeture
magnétique, vérifia que son knife-game coulissait bien dans la gaine qui se
trouvait sur le côté extérieur de sa botte droite. Il termina sa préparation en
enfilant ses gants, tapant à tour de rôle un poing dans la paume de son autre
main pour éprouver la dureté des articulations d’acier se trouvant aux
jointures de chaque phalange. Enfin, il prit son casque et sortit de sa loge.


Les autres joueurs étaient déjà dans l’antichambre, attendant
l’ordre de se précipiter sur l’aire de jeu. Le manager adjoint passa dans leurs
rangs pour distribuer les plaquettes d’amphétamines et les excitants qui
allaient les mettre en condition optima de jeu.


— Entrée sur le stade dans trois minutes, annonça un
haut-parleur invisible.


Ils entendirent les cris de la foule, d’abord murmure qui s’amplifia
en longues vagues ponctuées par les applaudissements à chaque annonce du nom d’un
joueur.


— Maintenant, annonça le haut-parleur, nous allons
acclamer tous ensemble les candidates à la finale du concours de l’idole.


La rumeur devint raz de marée car, cette fois, les
supporters des deux équipes unirent leurs acclamations.


— Les petites Idoles, s’exclama le manager-chef en
éclatant de rire… Elles sont venues reluquer vos muscles pour se donner de l’appétit
avant leur grande baise !


— Que veux-tu dire ? lui demanda Storm.


— Après le match, les petites Idoles doivent subir leur
dernière épreuve à l’institut de Hautes Études Sexologiques. Nous sommes d’ailleurs
invités à visionner… Enfin, viendront ceux qui seront encore sur leurs jambes
après le match.


Tous les joueurs éclatèrent de rire, même Storm qui se força.


— Dis donc, mana, demanda Typhoon, l’un des arrières de
l’équipe, un athlète de deux mètres et cent trente kilos de muscles et d’os… On
pourra participer nous aussi ?


— Pas à la hauteur, Typhoon… C’est des pros qui doivent
leur donner la réplique. Nous, on zieute et si on a remporté ce putain de bon
Dieu de match, le patron vous offre pendant une semaine le trentième étage de
chez Janine, le bordel le plus chic de Cité…


— Tout l’étage ?


— Ouais, et toutes les putes qui y crèchent… Seulement,
avant, faut gagner.


Il y eut des cris de joie parmi les vingt membres de l’équipe.
Barbelé, le gardien de buts titulaire, se pencha vers Storm la Tempête.


— Tu te rends compte, bordel de nous, un wagon de putes
pendant une semaine… Toutes, je me les ferai toutes.


— Avant ça, tâche plutôt de pas prendre de but quand
ces fumiers du Marteau d’Eraim fonceront vers tes bois…


— T’occupe, Storm, répondit le gardien en faisant
jaillir son knife-game… Le premier qui essaie de me passer, je le saigne !


Le manager-chef s’approcha des deux vedettes de son équipe.


— Prêts à les saigner, mana, répondit le gardien.


Le manager-chef regarda Storm la Tempête, appuya son regard,
paraissant hésiter à dire quelque chose. L’autre sentit la menace, lui demanda :


— Quelque chose qui ne va pas, mana ?


— Rien, Storm, sinon te souhaiter dix buts contre les
fumiers du Marteau d’Eraim.


— Ils y seront, mana.


Les vingt joueurs commençaient à s’échauffer, à piétiner
comme des chevaux de course avant le départ, quand les bêtes s’énervent et
refusent d’entrer dans les stalles de départ. Les amphétamines commençaient à
faire leur effet et certains joueurs avaient déjà de fines striures sanglantes
dans le banc des yeux. Il y avait là dix anciens, rescapés de l’équipe première
qui avait commencé la saison et dix remplaçants dont deux n’avaient encore jamais
joué en division supérieure.


Le manager-chef avait confiance car il savait que les deux
meilleurs joueurs de knife-ball faisaient partie de son équipe. Barbelé, celui
qu’on avait surnommé « La Saigne » et surtout Storm la Tempête, le
meilleur butteur depuis deux saisons, un des rares joueurs qui n’ait jamais été
gravement blessé en trois années de professionnalisme.


Bien sûr, il y avait aussi cette nouvelle rumeur, ces on-dit
qui couraient sur les mœurs de l’avant-centre, mais ce qui importait maintenant
au manager-chef était de battre l’équipe adverse, car lui aussi jouait sa place.
Il le savait…


— Entrée immédiate des équipes sur l’aire de jeu, annonça
le haut-parleur.


Le manager-chef se tourna vers ses joueurs qui s’étaient
groupés en une unique et imposante masse humaine.


— Les filles ? cria-t-il.


— On les baise ! répondit la masse.


— L’adversaire ?


— On le massacre !


— Le match ?


— On le gagne !


Ils hurlèrent une dernière fois leur cri de guerre et se
dirigèrent en courant vers le tunnel qui les menait dans l’arène.


III


Les cent cinquante mille spectateurs qui avaient eu le
privilège de trouver une place sur les gradins du stade de la Joyeuse Virilité
se levèrent en hurlant. Perce-but, la vedette du Marteau d’Eraim venait de
déposer une fois de plus la balle dans les bois défendus par Barbelé.


Devant le but, Typhoon, l’arrière central, gisait sur le
béton de l’aire de jeu. Pour le passer, Perce-but l’avait rudement malmené. D’abord,
un coup de poing, lourd comme un marteau, porté de haut en bas qui avait fait
éclater son casque de protection, puis il lui avait ouvert en deux le bas du
visage d’un seul coup de knife-game.


Après avoir posé la balle dans le but, et avant de revenir
dans son camp, Perce-but avait profité que son adversaire direct fût à terre
pour envoyer plusieurs coups de bottes appuyés dans son protège-viscères, sentant
avec jouissance la cuirasse se fendre sous les chocs. Il sentit que le dernier
coup avait enfin bien porté car le sang perlait maintenant au bas du
justaucorps.


Perce-but salua la foule et repartit vers son camp, évitant
les charges malhabiles de trois jeunes joueurs qui cherchèrent à le retenir.


— Temps mort demandé par la Flamme du Ciel, annoncèrent
les haut-parleurs.


Les joueurs des deux camps se pressèrent sur le bord de la
touche, profitant de la pause de trois minutes pour venir prendre les conseils
de leur manager-chef, aussi se rafraîchir et se charger en excitants.


— Par ici, les gars, cria le soigneur entouré de son
équipe médicale, un médecin et deux infirmières chargés de faire des
intraveineuses dopantes aux joueurs qui en éprouveraient le besoin.


Devant les buts de la Flamme du Ciel, des garçons de stade
profitaient de l’arrêt de jeu pour faire disparaître les traces sanglantes en
jetant de la sciure sur le béton ; d’autres en uniforme blanc emportèrent
Typhoon sur un brancard, suivis par un médecin qui tenait très haut sa petite
bouteille de sérum.


L’un des entraîneurs adjoints revint vers le groupe de
joueurs.


— Alors ? lui demanda le manager-chef.


— Typhoon est mal en point… Le toubib dit qu’il a
encore une chance sur trois de s’en tirer, mais que de toute manière il
rentrera jamais plus sur une aire de jeu.


Le manager-chef hocha plusieurs fois la tête puis il
retourna vers le groupe de ses joueurs. Il ne lui restait que neuf hommes
valides, les autres étaient tous plus ou moins blessés. Certains ne tiendraient
certainement pas la demi-heure restant à jouer, surtout le demi à qui l’on
venait de faire vingt-cinq points de suture sur la cuisse et un autre arrière
qui avait eu la mâchoire fracturée par un coup de poing.


— Les Marteaux viennent de remonter leur handicap… Nous
devons faire à nouveau le trou et leur passer au moins deux buts de mieux pour
nous mettre à l’abri d’un retour.


Il sentait que le moral de l’équipe avait été atteint par la
sortie de Typhoon, le joueur le plus aguerri, celui qui tenait la défense à
bout de bras. Il examina ce qui lui restait de défenseurs. Pas grand-chose. L’un
d’eux, un jeune qui venait de recevoir une piqûre d’excitants avait une mousse
rosâtre aux commissures des lèvres. Ses yeux paraissaient fixer un point infini,
situé au-delà des tribunes desquelles montait à nouveau la rumeur qui demandait
du sang.


Il s’approcha du jeune joueur.


— Ça biche maintenant, Ligne-maginot ?


— Laissons-les venir, mana… On va les massacrer, on va
les hacher comme de la bidoche avariée…


Le jeune joueur essaya de lever sa main droite pour mimer la
lame du hachoir, mais il agrippa sa poitrine, sa main semblant une monstrueuse
araignée. Il devint blême, eut dans le regard l’effet d’une immense douleur et
il s’écroula sur le sol. Un aide-soigneur se précipita, mit un genou à terre, se
pencha un instant, releva le visage.


— Il a passé, mana ; overdose…


— Le con !


Le manager-chef haussa les épaules, retourna vers ses
joueurs. Maintenant, ils ne seraient plus que huit contre les onze joueurs du
Marteau d’Eraim. Il prit alors Storm la Tempête par le bras, l’entraîna à l’écart.


— Tu penses que c’est foutu, n’est-ce pas ?


— Pourquoi dis-tu ça, mana ?


— Parce que je le vois dans tes yeux, parce que tu n’as
pas voulu te charger aux excitants.


— Tu sais bien que je ne me charge jamais en cours de
jeu. Et puis, j’ai mes excitants personnels.


Le manager-chef fit pivoter les cent vingt kilos de muscles,
se haussa presque sur la pointe des pieds pour planter son regard dans le sien.


— Écoute-moi bien, Storm… Il y a des bruits qui courent
sur toi, des bruits qui pourraient te mener très loin. Alors je vais te
proposer un marché…


L’avant-centre fronça les sourcils.


— Ce match, poursuivit le manager-chef, je veux le
gagner et c’est toi qui vas me le gagner. Sinon, je ne sais pas ce qui se
passera.


— Qu’est-ce que tu veux dire, mana ?


Le haut-parleur transmit le coup de sirène qui signifiait
que les trois minutes du temps mort seraient terminées dans quinze secondes.


— Les joueurs sur l’aire de jeu, ordonna l’arbitre
électronique.


Storm la Tempête échangea un dernier regard avec le manager-chef,
puis il partit en trottinant rejoindre son équipe derrière la ligne blanche
tracée sur le béton et qu’on appelait la frontière. Il chercha Perce-but des
yeux car il savait que l’unique chance de vaincre était maintenant de mettre
hors d’état de jeu l’avant-centre adverse.


L’arbitre électronique donna le signal de la reprise de jeu.
Les hommes des deux camps franchirent leur frontière pour se précipiter tous
vers le centre de l’aire de jeu où se trouvait la balle ovale ; plastique
recouvert de tenons d’acier en forme de griffes, munie également d’une poignée
de prise par laquelle on pouvait s’en saisir pour la porter dans le but adverse.


Storm arriva le premier au centre du terrain. Il se jeta en
avant, prit la balle au vol, se trouvant en face de deux adversaires qui
avaient foncé eux aussi dès le coup de sirène. Storm fit mine d’hésiter, se
tourna vers son propre but puis, brusquement, il partit comme une toupie, le
bras tendu, armé de la balle transformée en marteau.


Il sentit les deux chocs se répercuter le long de son bras
tétanisé par l’effort, douleur fulgurante qui courut dans son épaule avant d’éclater
dans son crâne. Ses deux adversaires gisaient à terre, ayant été frappés de
plein fouet par la balle. Le premier avait son masque de protection facial
éclaté et, dans son visage transformé en charpie, les débris de plastique et d’os
se mélangeaient. L’autre avait été cueilli alors qu’il était en pleine
extension. Il encaissa le choc au bas de l’abdomen et il se roulait maintenant
au sol, vomissant des caillots de sang noir, le foie éclaté…


Storm feinta un nouvel adversaire et partit à longues
enjambées vers le but adverse tandis que le reste de son équipe se déployait
pour lui assurer les protections latérales. La foule s’était levée et Storm
entendait son nom à travers le tumulte et les coups sourds qui frappaient à l’intérieur
de son crâne. Les supporters de la Flamme du Ciel reprenaient courage. Il ne se
trouvait plus qu’à quelques mètres de la zone adverse lorsque Perce-but surgit
devant lui. L’avant-centre du Marteau d’Eraim était resté en défense, dissimulé
derrière sa ligne.


Perce-but attendait, bien posé sur ses jambes, prêt au choc,
la main droite à portée immédiate de son knife-game. Storm feinta à gauche et
essaya de passer de l’autre côté, entre Perce-but et le gardien qui attendait
lui aussi le choc. Il trébucha sur la jambe tendue de Perce-but, tomba, arriva
cependant à entraîner son adversaire direct dans sa chute, sans lâcher pour
autant la balle.


Derrière eux, à quinze mètres, les deux équipes s’entremêlaient,
fronts contre fronts, poitrines contre poitrines, poings contre poings…


Le gardien adverse lança sa jambe. Storm vit l’éclat de l’acier
qui garnissait la botte de jeu passer à quelques centimètres de son visage. Il
roula sur lui-même, se redressa, le knife-game à la main, tenant toujours la
balle de l’autre. Il devait passer, bousculer Perce-but et le gardien car le
reste de son équipe ne pourrait le protéger très longtemps.


Il baissa la tête, la rentra dans ses épaules et fonça entre
ses deux adversaires. Il sentit la lame de son knife-game déchirer le
justaucorps du gardien qui recula instinctivement, mais en même temps, un choc
foudroyant le cloua sur place. Perce-but avait saisi la balle au vol, apparemment
insensible à la douleur occasionnée par les griffes d’acier qui déchiraient sa
propre main, et il repoussait Storm, lui tordant le bras, réveillant une
vieille blessure déjà titillée par le choc avec les deux demis. Storm essaya de
lutter et, durant quelques secondes, les deux hommes se retrouvèrent face à
face, à quelques centimètres seulement l’un de l’autre.


— Tu vas céder, pédé, lâcha Perce-but.


Storm eut une fraction de seconde d’hésitation qui lui fut
fatale car le poing de son adversaire l’atteignit au front. Il sentit que son
casque cédait en même temps qu’il sombrait dans le néant.


IV


Les spectateurs commençaient à quitter le stade. Ils
savaient que le Marteau d’Eraim avait maintenant match gagné car, depuis la
sortie de Storm la Tempête, son équipe avait encore cédé trois fois aux assauts
de Perce-but.


Il y avait eu des lazzi lorsque Storm, allongé sur une
civière, passa sous le grillage qui protégeait le couloir d’accès aux
vestiaires. Beaucoup de ses supporters étaient là, lui crachant dessus, essayant
de l’atteindre par des jets de pierre, malgré les forces de la sécurité
sportive qui s’étaient déployées autour de l’entrée.


L’avant-centre de la Flamme du Ciel reprit lentement
connaissance. Il était étendu sur une civière abandonnée dans un couloir car
les membres du service médical se pressaient dans le vestiaire des vainqueurs.


Lui était seul, oublié même de ses partenaires et du manager-chef.
Malgré les calmants qu’on avait dû lui administrer, il ressentait encore une
douleur sourde à l’épaule gauche. Il y porta ses doigts, découvrant la bande
plâtrée. Le service médical avait quand même fait son travail avant de l’abandonner
sur place à l’annonce de la fin du match.


Il se redressa avec prudence car il ne savait pas si sa
blessure à l’épaule était unique, mais ses jambes ne se dérobèrent pas. Il
resta un long moment immobile puis il se dirigea vers le vestiaire de son
équipe.


Alors qu’il allait déboucher dans le couloir principal, des
applaudissements retentirent. Une foule de journalistes entouraient le groupe
des candidates au concours de l’idole, solidement encadrées par la Mère-guide
et ses aides. Les journalistes, coiffés de leurs casques de travail bardés de micro-caméras
vidéo, essayaient d’approcher les filles qui marchaient au pas, souriantes et
sûres d’elles.


— Halte ! cria la Mère-guide.


Les filles claquèrent des talons.


— Regardez-le…


La Mère-guide montra Storm du doigt.


— Regardez ce que devient le champion déchu, un homme
qui a failli à l’honneur de son équipe.


D’un même mouvement de tête, les quinze filles firent mine d’être
affligées par la vue de Storm la Tempête. Après avoir manifesté ce dégoût
collectif, elles repartirent quand la Mère-guide donna le signal.


La meute des journalistes suivit, laissant à nouveau Storm
seul dans le couloir. Il se dirigea à pas lents vers le vestiaire.


La pièce paraissait vide, trop grande pour n’accueillir que
l’équipe et les dirigeants de la Flamme du Ciel… Aucun journaliste, aucun
supporter, seulement le silence… La vapeur qui venait des cabines de douches.


Storm referma la porte derrière lui, s’approcha du manager-chef.


— Je suis désolé, mana, balbutia-t-il.


— Pas tant que moi…


Le manager-chef eut un petit signe de tête pour lui désigner
les deux inconnus en tenue de ville qui discutaient avec le directeur général
de l’équipe.


Celui-ci aperçut Storm, se pencha vers l’un des deux hommes
qui se tourna, acquiesça puis se dirigea avec son compagnon vers l’avant-centre.
Ils étaient grands, avaient des visages glabres, sans sourcils, ce qui leur
donnait vaguement l’allure de mannequins de cire. Des hommes de la police
administrative…


— Storm la Tempête ? demanda l’un d’eux en sortant
de sa poche une petite carte plastifiée.


Il ne répondit même pas, se contentant de baisser les yeux.










DÉFIGURATION


I


Sylve-14 resta immobile, paralysée, muette, désirant s’éveiller
du cauchemar. Elle fixait le trou noir de l’immense salle du Renouveau Terrien
qui s’éclairait progressivement maintenant que le résultat avait été proclamé
par le président du jury.


La masse compacte des spectateurs apparut pour la première
fois, une masse qui au début ne semblait n’être qu’un bloc informe duquel
émergèrent peu à peu des visages ; hommes et femmes faisant partie de l’élite
de Cité ; magnats des industries du sous-sol, commerçants de haute lignée,
artistes et intellectuels, hommes du spectacle mêlés aux dirigeants politiques,
responsables des jeux, de la médecine, de l’instruction télévisuelle et, bien
entendu, au premier rang, entouré de ses favorites, de ses conseillers et de
ses gardes du corps, le maître de Cité, celui qui avait été élu à vie pour
faire régner ordre et prospérité, plaisirs et continuité.


Les applaudissements éclatèrent.


La foule se leva, acclamant celle qui venait de triompher, celle
qui allait devenir l’idole des plaisirs de Cité, scandant le nom qu’il faudrait
adorer pendant trois ans, jusqu’au prochain concours.


— Sylve !… Sylve !… Sylve !…


Sylve-14 se tourna légèrement vers le centre de la scène et,
pour la première fois, elle réalisa ce qui venait de se passer. La Mère-guide
avait pris Sylve-8 par la main et elle l’entraînait vers le trône qui avait été
installé au sommet d’une estrade pyramidale éclairée par une batterie de
projecteurs invisibles.


— Sylve !… Sylve !… Sylve !…


Des gardiennes du Plaisir en uniforme rose prirent place sur
la scène pour empêcher les spectatrices les plus excitées d’y monter. Certaines
d’entre elles tendaient leurs bras pour essayer de toucher l’idole au moins une
fois dans leur vie.


— Sylve !… Sylve !… Sylve !…


L’Idole était montée sur l’estrade. Elle se tenait
maintenant devant son trône, un fauteuil à dossier gothique doré à la feuille
que la légende affirmait dater de bien avant le dôme.


Elle leva son bras pour demander le silence, tenant le
phallus de platine serti de pierres précieuses que la Mère-guide venait de lui
remettre, symbole de sa féminité triomphante. Les cris devinrent plus rares et,
peu à peu, le brouhaha s’assourdit pour se transformer enfin en silence.


L’Idole hésita, regarda la Mère-guide qui lui fit un petit
signe pour lui rappeler l’enchaînement du protocole.


— Avant tout acte, dit alors l’idole en souriant, je
veux qu’on me débarrasse à jamais de ces caricatures. J’exige qu’elles
disparaissent afin de ne plus offenser mon regard…


D’un mouvement gracieux de son phallus de platine, elle
montra ses quatorze concurrentes malheureuses. Une gardienne du Plaisir s’était
placée auprès de chacune d’entre elles, armée d’une fine baguette à décharge
magnétique.


— Sylve !… Sylve !… Sylve ! hurla à
nouveau la foule.


La gardienne du Plaisir qui se trouvait à côté de Sylve-14 l’effleura
du bout de sa baguette. La malheureuse sentit une légère décharge magnétique
qui grimpa en zigzaguant le long de son bras. Elle tressaillit.


— Avancez, ordonna la gardienne sans se départir de son
sourire.


Sylve-14 se dirigea vers les coulisses où l’on rassemblait
les candidates éconduites.


Elle fut poussée vers le groupe entouré de gardiennes qui
pointaient leurs baguettes pour prévenir toute manifestation déplacée.


La majorité des filles pleuraient, balbutiant des suppliques
qui ne seraient jamais écrites, voulant ignorer ce qu’elles savaient déjà. Les
larmes laissaient des traces étranges sur les visages, transformant les
maquillages en masques de carnaval, les filles rieuses en clowns tristes.


— Mesdemoiselles, ordonna l’une des gardiennes en
montrant sa baguette magnétique. Je vous demande de bien vouloir avancer en
ordre et en silence…


Sylve-14 suivit les autres, cortège de lamentations
cheminant dans le dédale souterrain jusqu’à la salle qu’on ouvrait une fois
tous les trois ans, le soir de la proclamation des résultats. La tradition l’appelait
l’antichambre du dernier visage car, lorsqu’elles en ressortiraient, les
malheureuses seraient à jamais défigurées, condamnées à porter le masque d’ivoire
pour avoir osé ressembler trop à l’idole.


À l’instant où elle allait franchir à son tour le seuil, Sylve-14
découvrit une ombre dans le couloir, une forme enveloppée d’une cape, au visage
dissimulé. Il y eut un reflet de lumière sur la face trop lisse pour être
humaine et Sylve-14 reconnut un masque d’ivoire… Linelle, sa mère était là, à
dix mètres à peine, immobile, perdue sans doute dans ses souvenirs, sa
déception et sa solitude.


La gardienne lui effleura le bras de sa baguette magnétique
et Sylve-14 sursauta. Elle pénétra dans la salle, le visage encore tourné vers
la forme fantomatique, sachant que ce n’était pas auprès de sa mère qu’elle
trouverait un réconfort.


II


La lourde porte, capitonnée afin que les cris ne s’en
échappent pas, bascula sur son axe horizontal et vint clore parfaitement la
salle aux murs et sol carrelés de blanc.


Tout au fond, se trouvait un fauteuil basculable qui
ressemblait à celui d’un chirurgien-dentiste. Son armature nickelée brillait
doucement sous le feu des scialytiques. À côté du fauteuil, se trouvait l’équipe
chirurgicale : un médecin-défigurateur et ses aides, occupés à préparer leurs
instruments. Un peu en avant, deux spécialistes du modelage facial étaient
prêts à prendre les empreintes et à réaliser sur-le-champ les masque d’ivoire. Tous
s’étaient tournés pour regarder leurs futures patientes. Ils souriaient, sûrs d’eux-mêmes
et de leur art.


Les quatorze filles se serraient les unes contre les autres,
comme si leur masse pouvait les protéger de l’horrible qui les attendait
maintenant.


Une gardienne s’approcha du groupe, éleva sa baguette pour
demander le silence.


— Le docteur Nécro va maintenant s’occuper de vous, annonça-t-elle…
Il est bien entendu inutile de vous lamenter et de chialer comme des gosses. Cela
ne pourra qu’agacer votre praticien et l’entraîner à commettre des gestes
irréparables non seulement sur vos visages, mais aussi n’importe où sur vos
corps…


Les filles reniflèrent, avalèrent leurs larmes. Maintenant
qu’elles savaient leurs visages perdus, elles se raccrochaient à la perfection
de leur corps.


— Toutes à poils, cria l’un des aides médicaux.


— Et en vitesse, ponctua la gardienne.


Les filles commencèrent à se dévêtir, certaines lentement
comme pour retarder l’instant sans retour, d’autres arrachaient au contraire
leurs vêtements, voulant en finir… Quatorze filles à la nudité superbe. Les
quatorze plus belles filles de Cité, doublures parfaites de l’idole qui devait
recevoir en cet instant l’hommage de la foule dans la salle du Renouveau
Terrien.


Le docteur Nécro s’approcha à son tour des filles. C’était
un homme de petite taille, chétif, avec un crâne allongé en pain de sucre. Il
avait des membres grêles et des mains aux doigts boudinés qu’il frottait sans
arrêt les uns contre les autres.


C’est après avoir été recalé à son examen de médecine
curative qu’il était entré au service médical de l’administration pénitencière.
On l’y avait longtemps utilisé aux interrogatoires puis il avait été muté au
service de la défiguration. C’est dans cette voie délicate qu’il trouva sa
véritable vocation. Il travailla d’arrache-pied pour promouvoir ses propres
conceptions répressives. Depuis deux ans, on lui avait enfin rendu justice et
la défiguration était devenue une peine applicable à certains condamnés de
droit commun. Il œuvrait maintenant pour qu’elle soit appliquée aux asociaux qu’on
ramenait lors des rafles dans le quartier Sud-sud.


Le docteur Nécro passa une première fois devant le groupe de
filles, le poing droit serré, puis il se recula un peu pour mieux les examiner.


— N’avez-vous pas honte d’avoir voulu singer l’idole ?
demanda-t-il. Ne saviez-vous pas que c’est un crime de vouloir trop ressembler
à l’idole ?


Les filles tremblaient. Troupeau pitoyable… Sylve-14 savait
que le médecin-défigurateur ne faisait que suivre la procédure prévue par le
règlement, mais elle avait compris que le bourreau prenait plaisir à effectuer son
travail. Elle se souvint alors des conseils en forme de maximes que lui
prodiguait sa mère : « Seules réussissent celles qui croient en ce qu’elles
font. C’est pour ça que tu deviendras l’idole… »


Le docteur Nécro ouvrit alors son poing fermé. Dans la paume
de sa main, se trouvaient quatorze minuscules pilules de couleur rouge, presque
invisibles, mais chacune pouvait tuer un être humain en moins de trois secondes.


— Le règlement m’oblige à vous proposer le choix entre
le masque d’ivoire et la pilule de mort…


Il se tourna vers ses aides, eut un léger ricanement avant
de regarder à nouveau les filles.


— J’espère quand même que certaines d’entre vous
choisiront la défiguration car nous ne voudrions pas voler nos salaires !


Les aides éclatèrent franchement de rire et les gardiennes
pouffèrent seulement. Le docteur Nécro avait depuis longtemps une réputation de
joyeux drille…


Les filles restaient immobiles puis, enfin, l’une d’elles s’avança.
C’était Sylve-15. Elle se planta à moins d’un mètre du médecin-défigurateur, prenant
une position équivoque, se cambrant pour faire saillir ses seins en avant, faisant
descendre lentement sa main le long de son ventre pour aller se caresser le
pubis.


— T’as pas envie de baiser, pédé ! cria-t-elle.


Une gardienne se précipita, mais le docteur Nécro l’arrêta d’un
geste. Il lança un regard terrible à Sylve-15.


— Un peu de tenue, je vous prie, mademoiselle.


La fille éclata de rire.


— Pourquoi, vieux pédé, ça réveille ce qui est mort ?


Cette fois, la gardienne leva sa baguette magnétique, mais Sylve-15
saisit d’un geste vif une pilule dans la main du médecin-défigurateur, la porta
à ses lèvres et glissa à terre, morte avant d’y être étendue.


La gardienne montra le corps sans vie du bout de sa baguette.


— Cette fille ne méritait pas d’être Idole ni même de
se présenter. Une perdante se doit de garder sa dignité…


Elle retourna le cadavre du pied, le contempla quelques
secondes, regarda ensuite le médecin-défigurateur puis elle se tourna vers les
filles.


— Qu’est-elle devenue ? Un cadavre, une charogne… Alors,
si vous voulez finir comme elle, le règlement vous y autorise, mais ce n’est
pas une attitude digne, une attitude dont votre famille pourra être fière.


Les filles hésitaient maintenant que l’une d’entre elles
gisait sans vie à leurs pieds. Enfin, quatre seulement vinrent prendre des
pilules dans la main du docteur Nécro qui eut un sourire de satisfaction. Il
lui restait neuf visages sur lesquels il allait pouvoir exercer son art. Il se
tourna vers les spécialistes du modelage.


— Prêts, les gars ?


— Prêts, monsieur.


Alors, on y va, annonça-t-il d’un ton enjoué.


Une gardienne poussa Sylve-1 vers le fauteuil nickelé. Les
aides médicaux l’y entravèrent à l’aide de courroies. Elle se mit à trembler… Tout
son corps tremblait et la folie se fit jour dans ses yeux agrandis par la peur.


— N’aie aucune crainte, dit le médecin-défigurateur en
prenant le laser froid que lui tendait un aide… Tu ne sentiras rien pendant
toute l’intervention, ni après…


Il se pencha et commença son travail. À l’instant précis où
le faisceau lumineux effleura son visage, la fille hurla, mais comme elle ne
ressentit aucune douleur, elle se détendit, se laissa aller, glisser dans une
sorte de fatalité vénéneuse.


Le docteur Nécro commença par tracer de profonds sillons sur
les joues, donnant au rayon lumineux un mouvement de spirale qui creusait les
chairs, puis il forma des scarifications profondes sur le front, étrange dessin
sexuel semblable au phallus de platine qui était le symbole de la féminité
attribuée à l’idole. Il découpa enfin les paupières avant d’ôter lèvres et nez.


— C’est terminé, annonça-t-il.


Les aides médicaux la détachèrent.


— Tu vois qu’il ne fallait pas avoir peur… Maintenant, ces
messieurs vont prendre ton empreinte faciale et façonner ton masque.


La fille quitta le fauteuil, sourit à ses compagnes, voulant
les encourager, leur prouver que la douleur était absente, mais elle découvrit
l’horreur dans leurs regards, se souvint alors des images de la bande vidéo… Elle
avança sa main droite vers son visage, hésitant à l’effleurer, puis elle
promena le bout de ses doigts, suivit les boursoufflures, cerna le trou béant
qu’elle prit d’abord pour sa bouche… Elle hurla, se précipita vers le médecin-défigurateur.


— Je vous prie, donnez-moi une pilule, donnez-moi… Je
vous en prie…


Le docteur Nécro la repoussa gentiment.


— Allez donc prendre les mesures de votre masque.


Sylve-14 était la dernière à devoir s’installer dans le
fauteuil nickelé. Elle avait l’air impassible, regardant sans les voir ses
compagnes défigurées qui se tâtaient le visage, chacune espérant être mieux
conservées que celles qui l’entouraient. Une seule avait essayé de résister, mordant
cruellement la main du médecin-défigurateur… Celui-ci avait esquissé un geste
agacé, mais il avait gardé son calme et s’était contenté de lui trancher les
seins. Les suivantes avaient été plus dociles…


Les premières suppliciées avaient déjà reçu leur masque d’ivoire,
ce qui leur donnait un aspect fantomatique, têtes de mannequins toutes
semblables, étranges poupées vivantes devenues le symbole de l’échec.


— Sylve-14, cela va être à vous, dit la gardienne.


— Je suis prête.


La gardienne eut un sourire bienveillant.


— Vous êtes digne du passé de votre famille. Je sais
que votre mère aussi a été finaliste au concours de l’idole il y a trente ans… Une
belle lignée de perdantes !


Elle prit la jeune fille par le bras.


— Venez, ce sera vite fait… Ensuite, ajouta-t-elle, vous
toutes recevrez les cadeaux de consolation offerts par le service du docteur
Nécro.


— Cadeaux ?


— Quels cadeaux ?


Les masques avaient oublié l’horreur, redevenus ce pourquoi
ils avaient été dressés depuis le début du concours ; femmes-objets aux
aspirations futiles, prêtes à s’exalter pour une mode, une simple annonce
publicitaire, leur enthousiasme devant entraîner à leur suite l’ensemble de la
population féminine de Cité.


— Quels cadeaux ?


Les masques trépignaient, fâchés, prêts à ces colères qui n’engendrent
que le désir.


— Ce sera une surprise, dit la gardienne.


— Non, non, tout de suite, tout de suite…


— Si le docteur Nécro l’autorise, je vous dirai le
secret.


— Soyez gentil, bon docteur, supplièrent les masques.


Le médecin-défigurateur permit d’un signe de tête.


— Miroirs cerclés d’or et trousses à maquillage, annonça
la gardienne en pouffant.


Les aides médicaux et les modeleurs éclatèrent de rire, et
les masques les imitèrent…


Sylve-14 se tenait devant le fauteuil. Elle s’y installa
calmement, regarda le médecin-défigurateur en souriant.


— Je sollicite une faveur, dit-elle.


Tous se tournèrent vers elle.


— En hommage à ma mère, Linelle-7, première de notre
lignée de perdantes, je sollicite l’honneur de ne pas être entravée.


Le médecin-défigurateur se tourna vers la gardienne qui s’approcha
à son tour du fauteuil.


— Je crois, dit-elle d’une voix grave et officielle, que
nous devons accéder à ce souhait dont la sportivité ne pourra que rejaillir en
bien sur la tradition de l’idole.


Sylve-14 remercia en baissant les yeux, apparemment pleine d’humilité
et de bonheur intérieur. Elle fixait un point sur le sol, attendant que le pied
du médecin s’y pose, ce qui signifierait qu’il se trouverait alors à sa portée.


Elle avait effacé de son avenir les tourments qui l’attendaient
car elle savait que son acte de rébellion serait sévèrement puni, mais elle
devait le faire et toute son énergie se concentrait maintenant sur ce point
imaginaire.


Le pied du médecin-défigurateur y parvint. Elle ferma les
yeux, sentit une main lui relever le visage… Alors, elle ouvrit les paupières, rencontra
le rayon de lumière froide… Elle projeta son bras en avant, mais dans son
mouvement, elle se déplaça et sa joue droite se porta au-devant de la
mutilation qu’elle pressentit sans éprouver de souffrance… Elle arracha le
laser froid à la main surprise et se plaqua contre le docteur Nécro, tenant
fermement l’appareil contre le bas-ventre de celui-ci. Il hurla de terreur en
sentant ses vêtements se désagréger, puis en voyant ses organes sexuels se
recroqueviller en une bouillie rougeâtre…


Les aides médicaux ceinturèrent Sylve-14 dont le bras armé
venait d’être paralysé par la baguette magnétique de la gardienne.


— Regardez… Regardez ce qu’elle a fait, sanglotait le
docteur Nécro en exhibant l’abomination de son bas-ventre…


Il devint blême.


— Laissez-moi la découper au laser chaud… Laissez-la-moi,
je vous en prie.


— Je ne peux malheureusement y consentir, répondit la
gardienne. Cette fille est maintenant justiciable d’un crime de sang sur la
personne d’un membre du personnel administratif. Elle devra en répondre devant
un tribunal…


Elle se tourna vers Sylve-14 qui restait immobile, indifférente,
apaisée malgré l’horrible balafre qui lui mangeait la joue droite, depuis la
commissure des lèvres jusqu’à l’oreille.


— Sais-tu au moins ce que tu vas subir ? lui
demanda la gardienne.


La prisonnière ne répondit pas.


— On te défigurera et on passera ton corps entier au
bistouri à sable chaud, sans aucune anesthésie… Ensuite, tu seras plongée dans
le sel et jetée en pâture aux rats affamés que l’on capturera tout exprès dans
les sous-sols abjects du quartier Sud-sud.


Les autres gardiennes encadrèrent les masques tandis que les
aides médicaux pansaient les blessures du docteur Nécro.


Quand Sylve-14 passa devant ses anciennes compagnes, toutes
la huèrent en psalmodiant.


— T’auras pas de cadeau… T’auras pas de cadeau…










EXIL


I


Cela faisait maintenant dix jours que Sylve attendait dans
une cellule du pénitencier administratif. Elle n’avait vu personne sinon le garde-niveau
qui lui passait matin et soir un plateau-repas, toujours le même, éternellement.
On citait le cas de vieux prisonniers aux nerfs fragiles qui avaient fini par
tenter de croquer le plateau, geste fatal car sa matière friable se
désagrégeait dans l’estomac en dégageant une chaleur intense avoisinante les
deux cents degrés, occasionnant d’atroces agonies.


Les garde-niveaux attendaient ces instants car c’était
hormis la télé-vidéo, l’unique spectacle qu’ils puissent espérer durant leur
vie tout entière passée dans le pénitencier. En fait, la plupart étaient d’anciens
détenus ayant refusé l’exil administratif sur une colonie astrale.


Il y eut un léger sifflement, le décrochage des serrures
pneumatiques et la porte disparut dans l’épaisseur du mur. Le garde-niveau
entra, suivi d’un inconnu de grande taille, vêtu d’un uniforme bleu ciel aux
parements brodés d’argent. Sa manche droite était ornée d’une bande indiquant
son appartenance au service 45-bis, celui qui s’occupait des Plaisirs extra-terrestres,
un organisme peu connu dont le rôle était pourtant considérable car il était
chargé de procurer détente et bonheur aux troupes de sécurité en garnison dans
les lointaines colonies astrales.


L’homme en bleu ciel ne put retenir une grimace de dégoût en
découvrant l’horrible balafre qui défigurait Sylve. Maintenant que la
cicatrisation était bien avancée, les bords de la plaie froide avaient
légèrement gonflé et la chair devenait verdâtre. Chaque matin, Sylve s’examinait
longuement dans la glace scellée contre l’une des cloisons de la cellule, au-dessus
du lavabo escamotable dont les prisonniers avaient l’usage une heure durant. Au
début, elle avait été effrayée, puis elle s’habitua à son image, se regardant
parfois de profil pour effacer l’horrible. Elle savait que demain, tout à l’heure
peut-être, on viendrait la chercher pour le supplice.


Cet homme en uniforme bleu ciel peut-être ?


— L’intendant Vicelius veut te parler, dit le garde-niveau.


Il se tourna vers l’homme en bleu ciel.


— Je vous en prie, monsieur l’intendant…


Il lui tendit une petite boîte.


— Si vous aviez besoin de moi ou que vous désiriez
sortir de cette cellule, appuyez sur le bouton d’appel.


Vicelius remercia et attendit que le garde-niveau ait quitté
la cellule, que les gâches pneumatiques des serrures aient regagné leurs
emplacements pour prendre l’unique siège de plastique qu’il installa en face de
l’étroite banquette-lit.


— Je peux m’asseoir ? demanda-t-il.


Sylve répondit d’un mouvement d’épaules. Elle n’était même
pas étonnée de voir un homme aussi important qu’un intendant administratif dans
sa cellule.


L’homme se posa sur le siège, invita la jeune fille à
prendre place sur le bord de la banquette. Il sortit une boîte de cigarettes
aux acides aminés, enclencha le système de choix, lui demanda :


— Que préférez-vous comme décor ?


— Merci, répondit-elle instinctivement, mais fumer l’acide
est mauvais pour la fraîcheur du teint.


Elle découvrit sur le visage de l’intendant une surprise
mêlée de pitié et elle comprit l’inanité de son propos.


— C’est vrai, dit-elle en souriant. Je vais en prendre
une, pour un décor naturel si cela est possible.


— Bien entendu…


L’intendant pianota le code de préparation, attendit que la
lampe de contrôle s’allume. Il ouvrit alors la boîte, lui tendit l’une des
cigarettes qu’ils allumèrent avec soin. Ils aspirèrent les premières bouffées
et l’acide se dilua dans leur sang. Une chaleur inconnue, agréable, les envahit,
effaça peu à peu les murs de la cellule pour les transporter dans un parc aux
arbres centenaires, ombrageant de grandes pelouses qui descendaient en pentes
douces vers un ruisseau qu’on entendait rouler sur son lit de galets.


Sylve ferma les yeux. Elle entendit des chants d’oiseaux. Bien
qu’elle sache que tout n’était qu’illusion et que les oiseaux avaient disparu
depuis longtemps de la surface de la terre, elle se laissa aller à croire en
leur présence, oubliant jusqu’à l’horrible blessure qui la défigurait.


Elle regarda l’intendant qui lui souriait gentiment.


— Sylve, savez-vous que j’ai lu avec beaucoup d’attention
votre dossier d’accusation ?


— Il est simple et le verdict est connu d’avance.


Vicelius sourit encore avec bonté.


— Officiellement, je ne suis qu’un intendant
administratif parmi d’autres. Cependant, mes pouvoirs sont étendus car je
possède de puissants appuis à l’état-major général des forces astrales.


— Oui, constata-t-elle sans conviction.


— L’autre soir, reprit Vicelius, j’étais présent à l’institut
des Hautes Études Sexologiques et j’ai assisté à l’épreuve d’amour physique…


— Ah…


— Je sais que cela n’a plus d’importance pour vous, mais
je pense sincèrement que vous étiez la plus douée des candidates. Je veux dire
pour cette épreuve…


— C’est gentil de me dire ça.


— C’est la vérité.


Le vent venait de se lever et une brise légère portait des
senteurs lointaines de fleurs invisibles. Le chant des oiseaux s’atténua à l’approche
d’un crépuscule fictif.


L’intendant aspira quelques bouffées de fumée dépaysante.


— Je suis en mesure de vous offrir un moyen d’échapper
à l’application de la peine qui vous sera infligée.


— Cela n’est pas possible…


— Je vous ai dit que j’avais des pouvoirs…


Il eut une moue modeste, continua :


— … Je suis autorisé à vous offrir un engagement dans
le corps des prostituées astrales. Si vous acceptez, vous serez affectée sans
espoir de retour à l’avant-poste de Gammatron.


— Gammatron ?


— Une colonie astrale située à six cents années-lumière
de Cité… Au début, en regard de votre beauté et de vos capacités érotiques, vous
serez réservée au corps des officiers. Ensuite, bien entendu, avec l’âge…


Il hésita, puis enchaîna :


— … Mais avec un peu de chance, vous parviendrez à vous
faire épouser par un officier attaché à cette colonie. Dans tous les cas, vous
trouverez un sort préférable à ce qui vous attend ici.


Sylve ferma les yeux pour écouter encore une fois les
oiseaux. Elle avait toujours aimé le chant des oiseaux, même si elle n’en avait
jamais vus qu’en visionnant des bandes vidéo. Elle se retint de sourire.


— Vous vous moquez de moi, monsieur l’intendant… Quelle
prostituée pourrait travailler, même sur une lointaine colonie, en ayant un
visage comme le mien ?


— La perfection de votre corps et vos dons naturels
pour faire l’amour les feront oublier… Et puis je me suis renseigné. Il est
possible d’adapter un masque d’ivoire partiel sur votre visage, ce qui
transformera une répulsion en attrait.


L’effet des cigarettes à l’acide commença à se dissiper et
ils se retrouvèrent dans la cellule, assis l’un en face de l’autre, entourés de
murs en plastique gris, avec cette fausse lucarne de laquelle tombait une lueur
glauque.


— J’accepte votre proposition, dit-elle.


II


Le véhicule cellulaire s’arrêta devant le terminal spatial
de Galactée-bis. C’était une construction basse, seulement ouverte sur l’extérieur
par une double porte blindée qui ne s’effaçait que sur l’ordre de l’ordinateur,
après que ce dernier eût contrôlé l’identité et le code de mission de ceux qui
voulaient y pénétrer.


Le convoyeur qui se tenait au côté du robot-pilote descendit
pour aller à la porte arrière, laquelle pour prévenir les évasions ne s’ouvrait
que de l’intérieur. Il composa le code de reconnaissance et l’un des gardes
déclencha les serrures. La porte s’escamota lentement dans le toit du véhicule
cellulaire.


Les deux gardes sautèrent à terre, dégainant leurs armes, prêts
à tirer. Le convoyeur pianota alors le code de libération des portes des
cellules individuelles qui disparurent toutes ensembles.


— Descendez l’un après l’autre, ordonna-t-il, sans
oublier vos sacs et surtout sans faire de conneries.


Trois hommes émergèrent du véhicule cellulaire, tous vêtus d’un
treillis verdâtre, coiffés d’une casquette assortie, traînant un sac semblable
à celui des anciens marins.


Storm la Tempête regarda ses compagnons qu’il découvrait
pour la première fois ; deux jeunes gens maigres aux visages émaciés, aux
yeux profondément enfoncés dans des orbites cernés de mauve. Des dômeurs sans
doute à jamais épuisés par tant de nuits à marcher inlassablement sur place.


Le convoyeur prit alors contact avec l’ordinateur de Galactée-bis,
envoyant son code et les données numériques de son ordre de mission. La
vérification fut rapide, sept secondes, et la double porte blindée s’ouvrit
pour permettre au petit groupe de pénétrer dans le sas du terminal astral.


Une demi-douzaine de soldats y attendaient. Ils étaient tous
en uniforme des forces astrales, mais sur leur manche gauche se trouvait l’écusson
bleu de Cité, ce qui signifiait que ces hommes n’avaient jamais servi dans une
colonie, sans doute des administratifs affectés au service de la maintenance
chargée d’organiser les convois de renforts vers les lointains avant-postes.


Un capitaine s’avança à la rencontre du convoyeur qui le
salua et lui tendit les dossiers magnétiques des prisonniers.


— Le renfort pour l’avant-poste de Gammatron, mon
capitaine…


L’officier examina longuement les trois recrues, eut une
moue dédaigneuse pour les dômeurs, un hochement de tête positif devant Storm la
Tempête.


— Lui fera sans doute un bon éclaireur, dit-il. Les
autres (il haussa les épaules), je leur donne un mois, deux tout au plus… (Il
sourit.) De toute manière, s’ils aiment la marche, ils ne seront pas déçus.


Le convoyeur salua à nouveau et sortit de la pièce, suivi
des deux gardes. L’officier resta devant Storm, sortit un lecteur de l’une de
ses poches et y introduisit le dossier magnétique de l’ancien avant-centre de
la Flamme du Ciel.


Storm la Tempête : 22 ans – Classé en
catégorie B + + –. Joueur professionnel de knife-ball depuis trois
saisons dans l’équipe de la Flamme du Ciel – Salaire annuel de 600000
crédits – Possède un appartement dans la tour « topinambour »
du quartier Ouest et un véhicule individuel.


Accusation : Homosexualité active, fréquentation
assidue de certains établissements du quartier Sud-sud classés en catégorie Perni-8.


Preuves : Soupçonné depuis longtemps par le service
Psy des bonnes mœurs administratives – Preuves fournies par une bande
vidéo retransmise d’une caméra-espion placée dans son appartement – Acte
fait en accord avec la loi sur la surveillance sexuelle – Relations
homosexuelles avec certains adolescents répertoriés AM-6051 et AM-6145 au
fichier central de la prostitution masculine.


Verdict du tribunal administratif : Exclusion
immédiate de son équipe de knife-ball pour mœurs anti-sportives – Storm
la Tempête a été ensuite jugé irrécupérable car ne connaissant aucun métier
manuel pouvant lui être attribué selon sa classification en catégorie B + + –.


A été convoqué automatiquement par le centre de
recrutement des forces astrales qui lui a fait signer un engagement de dix ans
renouvelable par tacite reconduction dans le corps des éclaireurs. Il a été
affecté au renfort prévu pour l’avant-poste de Gammatron.


 


Le capitaine hocha plusieurs fois la tête en regardant Storm.


— J’ai vu tous vos matchs depuis trois ans et je crois
que vous auriez dû marquer ce but en finale…


— Je ne l’ai pas marqué, répondit l’ancien avant-centre,
et c’est pour ça que je suis ici…


— Il existe quand même une accusation et…


— Cette accusation aurait pu être formulée l’année
dernière. Seulement, j’étais le capitaine d’une équipe championne, le héros !


L’officier eut un sourire amical.


— Vous ferez un excellent patrouilleur…


Il fixa Storm.


— On se fait à la vie de Gammatron. Vous auriez pu
tomber sur une affectation plus mauvaise.


Storm répondit par une moue, hésitant à demander au fringant
capitaine s’il était déjà allé sur Gammatron, s’il savait même dans quelle
galaxie se trouvait cette planète…


L’officier désigna aux trois recrues un banc de plastique
orange scellé dans la cloison carrelée de blanc.


— Nous devons attendre un autre passager pour Gammatron.


Il laissa les recrues sous la surveillance de ses hommes et
jeta un coup d’œil dédaigneux aux dossiers magnétiques des deux compagnons de
Storm la Tempête… Des étudiants dômeurs ramassés par une patrouille de gardes
forestiers. Ils ne savaient même plus leurs noms et l’administration n’avait
pas jugé utile de prolonger ses recherches dans cette direction. On avait
simplement vérifié qu’aucun des deux n’était l’héritier potentiel d’un
dignitaire de classe Axx + + + ayant fugué en direction du
quartier Sud-sud. Cela se produisait parfois, de plus en plus souvent même, et
les services de la police administrative avaient pour instructions de traiter
ces affaires avec tact, c’est-à-dire en supprimant discrètement les fugueurs, maquillant
leur action en crime sexuel attribué d’office à quelque asocial ramassé dans une
rafle.


Après cette unique vérification, on avait inscrit leurs
surnoms sur le rôle d’engagement. Oublier son véritable patronyme était courant
chez les dômeurs qui marquaient ainsi leur mépris pour l’administration
souveraine.


Routard, Pisteur, noms dérisoires qui voulaient peut-être
dire quelque chose pour ces déchets de l’humanité…


« Routard et Pisteur, pensa le capitaine, des noms
prédestinés pour des hommes engagés dans le corps des éclaireurs astraux ! »


La porte du sas coulissa à nouveau. Deux gardes apparurent, encadrant
une femme qui avait grande allure dans son uniforme de prostituée des forces
astrales : jupe très courte et justaucorps grenat, bottes plastique de
même couleur.


On devinait sous l’uniforme un corps parfait aux
mensurations de rêve et l’éclat de ses yeux verts était accentué par sa
chevelure de nuit, coupée selon les normes du règlement. Mais le regard des
hommes présents dans le sas d’admission était fasciné par le demi-masque d’ivoire,
destiné sans aucun doute à dissimuler une blessure, qui lui cachait la partie
droite du visage.


La femme avait deux profils, masque figé ou chair d’une
extraordinaire pureté, médaille aux revers charnels et fossilisés à la fois.


L’un des gardes portait une valise grenat qu’il déposa aux
pieds de la femme puis il tendit un dossier magnétique au capitaine qui le mit
immédiatement dans son lecteur.


— Sylve, lut-il à haute voix, vous avez souscrit un
contrat de cinq ans pour le corps des prostituées astrales. Votre affectation
est l’avant-poste de Gammatron et votre transfert se fera par la navette de ce
jour, en compagnie des recrues de renfort…


Sylve se retourna, jeta un regard dédaigneux aux trois
hommes avachis sur le banc.


III


Ils s’installèrent dans une cabine pneumatique assurant la
liaison entre le terminal de Galactée-bis et l’astrobase qui se trouvait
au-delà de la protection du dôme, les trois recrues et la prostituée dans le
compartiment arrière, en compagnie du capitaine, tandis que ses soldats d’escorte
et les bagages prenaient place à l’avant.


L’officier s’était placé à la gauche de Sylve pour ne voir d’elle
que son profil agréable. Les recrues installées en face de lui avaient pâli et
il devina l’anxiété dans leurs regards.


— N’ayez aucune crainte, affirma-t-il d’une voix qu’il
voulait un rien autoritaire… Nous allons quitter la protection du dôme, mais
nous circulerons à l’intérieur d’une galerie étanche. L’astrobase est creusée à
environ cent mètres sous terre, à l’abri de toute infiltration de nuage
radioactif.


— Mais dans la fusée-navette ? demanda Storm.


— Celle-ci est bien entendu protégée par un blindage
spécial. L’aire d’envol est une sorte de sas géant décontaminé après chaque
départ et lorsque les fusées-navettes reviennent, aucune porte n’est ouverte
avant que l’air extérieur ne soit rechassé en surface et que tout soit à
nouveau contrôlé par nos équipes spécialisées.


Une lampe témoin s’alluma au plafond de la cabine qui
commença peu à peu à prendre de la vitesse. Dix secondes plus tard, elle
fonçait à trois cents kilomètres heure dans le tunnel, sorte de piston projeté
en avant par le moteur linéaire qui assurait la décompression du tube.


La cabine commença son freinage environ dix kilomètres avant
d’arriver dans la gigantesque gare souterraine. La presque totalité des quais
étaient réservés aux marchandises. Des centaines de rames attendaient d’être
chargées ou d’être projetées en direction de Cité par l’un des vingt couloirs
de circulation occupés en permanence par le trafic qui assurait le
ravitaillement de l’agglomération en carburant nucléaire et matières premières.
Que ce cordon ombilical soit rompu et toute vie s’éteindrait dans les jours
suivants, quand les réserves seraient épuisées. Les centrales s’arrêteraient
alors de tourner, les cultures bioniques végéteraient, les centres viandeux ne
produiraient plus, et pire, la protection du dôme s’évanouirait progressivement.


— Nous sommes arrivés, dit le capitaine en sautant sur
le quai. Ici, contrairement au terminal de Galactée-bis, voyageurs et
marchandises sont groupés dans la même gare souterraine… Manque de place. On
doit toujours agrandir, mais on remet toujours…


Les trois recrues récupérèrent leurs sacs et un soldat se
chargea de la valise de Sylve. Ils se dirigèrent tous à la suite du capitaine
vers l’un des sas de sortie.


— Maintenant, on est au-delà de la barrière, murmura l’un
des dômeurs à son compagnon.


— Ils le disent, répondit l’autre, mais tu sais comme
moi que personne n’est jamais revenu d’au-delà du dôme… Tous sont morts dans la
félicité du chemin et aucun n’a pu dire ce qu’il y avait après la barrière.


Sylve avait entendu les propos des dômeurs. Elle fit une
grimace, se tourna vers Storm qui marchait à côté d’elle.


— Chacun doit pouvoir vivre la vie qu’il a choisie, dit-il.


— Moi aussi, j’y crois, déclara-t-elle en pensant aux
cigarettes que lui avait laissées l’intendant avant de la quitter.


Elle en avait fumé encore trois et, chaque fois, elle avait
retrouvé la forêt avec ses chants d’oiseaux, toujours plus beaux, plus
merveilleux même depuis qu’elle commençait à en saisir les nuances cachées. Quand
elle avait signé son contrat d’engagement, elle avait demandé si elle pourrait
se procurer des cigarettes aux acides lorsqu’elle aurait rejoint son
affectation. Le fonctionnaire l’avait rassurée. Chaque avant-poste des forces
astrales était régulièrement ravitaillé en drogues de toutes catégories.


— Je sais qui vous êtes, lui dit Storm.


— Sylve est mon nom et je suis une prostituée affectée
à l’avant-poste de Gammatron.


— Vous étiez l’une des candidates au concours de l’idole…
Je vous ai vues, toutes les quinze, semblables, aussi belles et désirables les
unes que les autres et vous étiez l’une de ces quinze. Je ne sais laquelle…


— Quand m’avez-vous vue ?


— Vous quittiez le stade de la Joyeuse Virilité. J’étais
devant vous et vous vous êtes moquées de moi comme le demandait votre Mère-guide…
Seulement, vous étiez toutes pleines d’espoir alors que j’étais déjà vaincu…


— C’est pour ça que vous vous êtes engagé dans les
éclaireurs ?


— On m’a forcé, comme vous… Ceux qui s’engagent
volontairement ne quittent jamais Cité.


Ils se turent car l’un des soldats se retournait, intéressé
semblait-il par leur conversation.


Le petit groupe conduit par le capitaine se faufilait au
milieu de l’incroyable activité de la gare souterraine. Ils s’arrêtèrent pour
laisser passer un long convoi de véhicules électriques chargés de lourds bidons
aux parois de plomb sur lesquelles on pouvait voir le sigle rouge de la
radioactivité.


— Du carburant pour nos centrales, dit le capitaine. Ça
doit arriver des surgénérateurs de Phylimon-VII…


Il fit un clin d’œil aux futurs voyageurs de l’espace.


— Vous avez eu de la chance de ne pas être affectés à Phylimon-VII.
On raconte qu’on n’y fait pas de vieux os…


— La radioactivité ?


— Surtout les autochtones, de vraies bêtes folles, des
sauvages qu’on doit tenir sans cesse à l’œil car ils ne pensent qu’à déserter
leurs postes de travail !


C’était la première fois que Storm entendait quelqu’un
évoquer les autochtones de ces mondes lointains. Il n’avait, quant à lui, jamais
pensé qu’ils puissent exister. D’ailleurs qui à Cité, hormis les fonctionnaires
spécialisés, avaient pensé à ces êtres ?


Le convoi de carburant nucléaire passé, ils franchirent
rapidement les trois cents mètres qui les séparaient de la porte du sas affecté
au départ.


Deux androïdes aux corps de plastique surmontés de têtes
métalliques rondes comme des balles attendaient les passagers de la fusée-navette.


Le capitaine s’approcha de celui qui se tenait en avant. Il
introduisait les quatre dossiers magnétiques dans une fente placée tout en haut
de l’abdomen de l’homme artificiel.


Androïde n° 1 les assimila complètement en quelques
dizaines de secondes.


— Trois recrues et une prostituée pour l’avant-poste
de Gammatron… Exact ?


— Exact.


— Départ par la fusée-navette de ce jour… Exact ?


— Exact.


Androïde n° 1 se tourna vers son congénère. Il éleva le
bras, émit un faisceau lumineux et Androïde n° 2 s’anima à son tour. Il
avança vers les sacs qu’il déposa sur un chariot puis il y ajouta la valise.


— Nous sommes prêts, dit-il.


— Exact ? demanda Androïde n° 1 au
capitaine qui acquiesça et ordonna aux recrues :


— Vous allez suivre ces robots à la salle de
préparation.


Storm la Tempête fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Ce n’est pas un piège… D’ailleurs, pourquoi un piège ?


L’officier eut un sourire.


— Seulement, pour supporter le voyage, vous devez être
mis en hibernation biologique, une opération sans aucun danger dont vous ne
vous souviendrez même pas en vous réveillant dans la salle de réanimation de l’astrobase
de Gammatron…


Il eut un mouvement de tête vers les deux androïdes.


— Ces robots sont parfaitement programmés.


Il salua militairement, s’inclina très virilement devant
Sylve et sortit du sas, suivi par ses hommes.


— Maintenant, vous allez nous suivre, dit
Androïde n° 1 en s’adressant à Storm… Exact ?


— Exact, répondit l’ancien avant-centre de la
Flamme du Ciel.


C’était une pièce de forme hexagonale carrelée en vert pâle,
avec des murs métalliques. Sur chacun de ses six côtés, hormis celui où se trouvait
l’entrée, ils découvrirent une batterie de cinq capsules dont la partie
supérieure était translucide. Cela ressemblait un peu à des poumons d’acier de
modèle très ancien. Les couvercles pivotants de quatre d’entre eux étaient
relevés.


— Dans cette salle, nous pouvons préparer
simultanément vingt-cinq voyageurs et nous avons dix salles semblables dans le
terminal astral… Exact ? demanda Androïde n° 1.


— Exact, répondit Storm.


— Vous trouverez vos bagages à l’arrivée, annonça
Androïde n° 2… Maintenant, vous allez vous installer dans les
capsules préparées à votre intention… Exact ?


— Exact.


— Auparavant, précisa Androïde n° 1, vous
voudrez bien vous dévêtir entièrement et déposer vos vêtements dans ce coffre. Vous
les récupérerez à l’arrivée… Exact ?


Les trois recrues et la prostituée commencèrent à se dévêtir
en silence.


— Exact ? demanda à nouveau Androïde n° 1.


Les humains ne répondirent pas, déposèrent leurs vêtements
dans le coffre.


— Exact ?


Storm la Tempête releva le visage. Son visage croisa celui de
Sylve. Il y devina la peur, une peur panique qui allait devenir rapidement
incontrôlable s’il ne la rassurait pas.


— Nous n’avons rien à craindre, dit-il d’une voix calme.
J’ai connu de nombreux voyageurs et tous avaient parfaitement supporté l’hibernation
biologique.


Elle lui sourit, détendue, reconnaissante bien qu’elle ait
deviné qu’il inventait.


— Exact ? demanda à nouveau Androïde n° 1.


— Exact.


— Vous allez maintenant vous étendre sur les
couchettes qui se trouvent dans les capsules… Exact ?


— Exact.


Storm s’approcha de Sylve. Il lui posa une main sur l’épaule,
souriant.


— Nous nous réveillerons sur Gammatron… À bientôt.


Ils allèrent s’installer dans les capsules. Storm se tourna
légèrement, vit Androïde n° 2 installé devant une sorte de tableau de contrôle
où scintillaient des dizaines de cadrans.
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AVANT-POSTE


Aux confins de l’univers, une de ces minuscules
parcelles de planète où des hommes luttaient pour que la vie continue à jamais
sous le dôme de Cité.


 


GAMMATRON


I


Storm la Tempête ouvrit les paupières. Il les referma
immédiatement pour essayer de glisser à nouveau dans le sommeil. Malgré lui, les
souvenirs revinrent en surface, d’abord en vrac, sans ordre, et Storm crut un
court instant, quelques secondes à peine peut-être, qu’il s’éveillait au matin
de la finale du championnat de knife-ball… Alors, il se souvint pêle-mêle du
résultat du match, de son dernier assaut contre Perce-but, de sa blessure, puis
de son retour aux vestiaires… Encore des trous, comme si son esprit voulait occulter
d’autres événements. Un réflexe de défense… Il dut maintenant faire effort pour
se remémorer l’arrivée des policiers administratifs, son rapide procès et son
engagement forcé dans le corps des éclaireurs de l’armée astrale… Le départ… Il
ouvrit cette fois les yeux tout grands, en même temps qu’il se redressa sur sa
couchette, se heurtant le crâne au couvercle transparent que les androïdes
avaient dû refermer après qu’ils se furent endormis sous l’effet du gaz
anesthésiant…


Il ressentait encore une vague impression de froid, peut-être
aussi un souvenir inconscient de l’hibernation biologique… Peu à peu la chaleur
revint en lui, picotements au bout des doigts, des orteils, sensation de feu
dans les oreilles. Il sentit aussi son sexe se déplier, s’ériger…


Il se tourna légèrement sur sa droite, vers les capsules des
dômeurs. Le plus proche de lui commençait à bouger légèrement tandis que l’autre
restait immobile. Il se tourna alors vers la capsule de Sylve qui le regardait
en souriant. Il réalisa sa nudité et son érection… Il esquissa un geste
dérisoire et finit par sourire à son tour.


Une porte s’ouvrit dans l’un des murs métalliques et ils
virent apparaître un androïde en tout point semblable à ceux qui les avaient
préparés au voyage dans l’astrobase terrestre… De toute manière, qui pouvait
plus ressembler à un androïde qu’un autre androïde, des modèles certainement
conçus et programmés pour faire le même travail.


Sans leur prêter la moindre attention, l’androïde alla s’installer
devant un tableau de commande duquel il pouvait vérifier les données
biologiques des arrivants. Il pianota sur les claviers lumineux d’analyses
avant de déclencher l’ouverture des capsules.


Les humains purent enfin quitter la position allongée, faire
jouer leurs muscles endormis.


L’androïde s’avança vers Storm qui le premier avait mis les
pieds sur le sol. Il s’arrêta à quelques pas de lui, parut l’examiner et
annonça :


— Vous êtes arrivés sur Gammatron… Je vois que vous
avez bien supporté la mise en hibernation… Exact ?


— Pour lui, c’est certainement exact, répondit
Sylve en montrant du doigt l’érection de l’ancien avant-centre de la Flamme du
Ciel.


L’androïde se dirigea alors vers les autres capsules. L’un
des dômeurs venait de s’asseoir sur sa couchette et il se frottait les mains l’une
dans l’autre pour se réchauffer. Son camarade restait toujours immobile, statufié
semblait-il dans son sommeil.


L’androïde se pencha, avança son bras métallique au bout
duquel jaillit une aiguille qu’il enfonça d’un coup sec et précis dans la
poitrine du gisant. L’injection terminée, il se redressa, regarda les autres
humains puis il se pencha à nouveau et prit le bras du dômeur toujours immobile.
Il le palpa, apposa des plaques émettrices sur son poignet, attendit le
résultat de ces investigations puis il laissa retomber le bras qui se fissura à
la hauteur du coude comme s’il avait été de porcelaine.


L’androïde regarda à nouveau les humains.


— La recrue Pisteur n’a pas dégelé… On peut donc le
considérer comme mort… Exact ?


Aucun des trois survivants ne lui répondit. Ils avancèrent
vers la capsule ouverte sur le mort. Storm effleura de la main le visage glacé,
se recula instinctivement, ne pouvant supporter ce contact.


— Exact ? demanda à nouveau l’androïde.


Storm se tourna vers Routard, le second dômeur engagé en
même temps que lui dans le corps des éclaireurs.


— Tu le connaissais bien, toi ?


— Un peu, comme peuvent se connaître ceux qui ont la
même passion. Nous avions marché ensemble des nuits entières, face au dôme, jusqu’à
tomber d’épuisement, mais heureux d’être parvenus ainsi un peu plus près de la
barrière. Maintenant, nous sommes de l’autre côté et lui ne l’aura jamais vu…


— Maintenant, reprit Storm, nous sommes sur Gammatron, à
des années-lumière de Cité.


— Exact ? demandait inlassablement l’androïde.


— Exact, répondit Storm.


— Maintenant, vous allez reprendre vos
vêtements qui se trouvent dans ce coffre métallique puis, quand vous
serez prêts, je vous conduirai à l’extérieur… Exact ?


— Exact.


Les trois Terriens récupérèrent leurs vêtements, les
passèrent en silence. Storm n’avait jamais vu Pisteur avant de le rencontrer au
centre d’engagement des forces astrales, mais devant sa mort, il ressentait une
bizarre impression de vide… Ce n’était pas la disparition physique du dômeur
qui l’avait frappé. Il avait déjà vu nombre de ses camarades de jeu ne plus se
relever après une mêlée particulièrement dure. Seulement, ici, ils se
trouvaient à une distance inimaginable de la Terre et ils étaient seuls, trois
humains en face de ce robot sans lequel ils seraient sans doute encore allongés,
figés à jamais comme le malheureux Pisteur.


Gammatron… Ils étaient arrivés sur Gammatron. Combien de
temps, combien d’années, de siècles avaient-ils voyagé dans l’espace ?


Storm regarda son avant-bras gauche. Il remarqua la blessure
pas tout à fait cicatrisée, identique à ce qu’elle était quand il avait quitté
Cité. Sans doute l’hibernation biologique conservait-elle les plaies…


— Je vois que vous êtes prêts, dit l’androïde… Exact ?


— Exact, lui répondit Storm.


— Maintenant, vous allez me suivre… Exact ?


— Exact.


L’androïde glissa silencieusement sur son coussin d’air
jusqu’à la porte qui s’ouvrit devant eux. Ils passèrent plusieurs sas avant de
se retrouver dans une autre pièce, en face de trois hommes vêtus de treillis jaunâtres,
la tenue de combat des éclaireurs, pantalon serré aux chevilles et tunique à
col montant. L’un des trois avait les insignes d’officier. Tous étaient
lourdement armés : fusil-laser, pistolets à aiguilles, grenades à vide
pendues à la ceinture et long coutelas d’achèvement.


L’officier s’avança vers les arrivants. Storm et le dômeur
rectifièrent légèrement leur position tandis que Sylve souriait. Machinalement,
comme elle avait appris à le faire durant le stage accéléré de prostitution qu’elle
avait suivi avant son départ.


— Lieutenant César, se présenta l’officier, un homme d’une
cinquantaine d’années, sans doute un de ces vieux routiers de l’armée astrale
qui, bien que toujours sur la brèche, ne dépassaient jamais ce grade.


L’androïde s’avança à son tour. Il tendit les dossiers au
lieutenant.


— La troisième recrue est morte. Elle n’a pas
supporté l’hibernation du voyage… Exact ?


— Exact, répondit le lieutenant… Lequel de ces
dossiers ?


— Recrue 677-145… Nom : Pisteur… Dossier sera
annulé pour décès accidentel… Exact ?


— Exact.


L’androïde tourna sur lui-même et disparut dans le sas d’arrivée.
Le lieutenant César attendit qu’il eut disparu puis il se tourna vers Sylve qui
avait revêtu la seyante tenue des prostituées astrales.


J’arrive plus à supporter ces boîtes de conserve roulantes !


Sylve acquiesça… Le client a toujours…


— J’arrive plus à supporter ces boîtes de phrases
apprises au stage. Des flashes qui traversaient son esprit.


— Prenez vos sacs, ordonna le lieutenant qui s’approcha
de ses nouvelles recrues… Toi, quel est ton nom ?


— Storm la Tempête…


— Ancienne profession ?


— Joueur professionnel de knife-ball…


L’officier eut une moue appréciatrice, se tourna vers l’autre
recrue.


— Et toi, quel est ton nom ?


— Routard.


— Ancienne profession ?


— Étudiant en sociologie de groupe.


— Tu serais pas dômeur par hasard ?


— Oui, et celui qui est mort l’était aussi…


Cette fois, l’officier eut un sourire un peu méprisant.


— Ici, tu vas être à la fête…


II


Le ciel était plombé, avec un soleil voilé par des nuages bas
qui défilaient vite, semblables aux images d’un film passé en accéléré. L’ascenseur
les avait conduits à la surface de la planète. Au moment de franchir la
dernière porte, l’officier s’arrêta car il avait deviné l’anxiété des trois
arrivants.


— Vous allez apprendre à vivre sans la protection du
dôme… Ici, aucune crainte que le ciel ne vous tombe sur la tête. Il n’est pas
pourri comme celui de la Terre, seulement parfois bizarre.


Storm regarda la gigantesque fusée dressée sur son aire, un
assemblage à la fois imposant et fragile de cabines sphériques reliées entre
elles par des poutrelles et des couloirs d’acier, un édifice de cent mètres de
haut, reposant sur un train d’atterrissage muni d’amortisseurs géants… Une
légère fumée s’échappait des quatre tuyères des moteurs nécessaires aux
manœuvres d’approche, quand la fusée-navette quittait le grand espace qu’elle
avait traversé à la vitesse lumière-plus… Un engin qui devait déjà dater car on
distinguait sur les coques les marques sans doute faites par de petits
astéroïdes ou des nuages de poussière spatiale. Quelque chose d’étrange attira
l’attention de Storm. La fusée paraissait abandonnée, presque étrangère à la
base dont on ne distinguait d’ailleurs que les arrivées d’ascenseurs.


— C’est dans cet engin que nous sommes arrivés ? demanda-t-il.


— Sûr… La navette bisannuelle, exacte comme chaque fois.


— Mais la fusée est laissée comme ça…


L’officier sourit.


— Aucune crainte… Les robots vous ont descendus dès l’arrivée,
mais les marchandises seront déchargées demain… Ici, sur Gammatron, la nuit est
le domaine des Rems. Comme ils ne peuvent pénétrer dans la fusée, il est
inutile de risquer une détérioration des robots. On attend le jour prochain
pour décharger… Le temps est peut-être plus lent que sur Cité !


Le lieutenant César jeta un coup d’œil sur les chiffres
lumineux de son combiné radio-montre.


— Le gravico ne va plus tarder…


— L’avant-poste est loin d’ici ?


— Environ deux cents kilomètres plein sud…


Il considéra Storm.


— Faut que je te dise quelque chose, quelque chose de
valable pour tous les deux, même le dômeur… Faudra maintenant appeler vos
supérieurs par leurs grades. Je dis ça simplement pour vous prévenir. En zone d’avant-poste,
la discipline n’est pas ce qu’il y a de plus rigide, mais le commandant tient
aux grades… C’est sa manie. Alors, faut s’y faire.


— C’est entendu, mon lieutenant, murmura Storm.


— Le voilà, cria l’un des éclaireurs en levant le bras
vers un point lumineux qui grandissait dans le ciel.


L’appareil arriva sur la base, soutenu par ses turbines
antigravifiques, une masse de trente tonnes signalée par des feux de position
orange qui clignotaient. Quand l’appareil se trouva suspendu seulement à
quelques mètres du sol, ils distinguèrent la grande porte latérale ouverte. Un
éclaireur s’y tenait, les jambes ballantes dans le vide, appuyé sur l’affût d’une
mitraillette-laser de gros calibre.


Les turbines antigravitaires soulevèrent la poussière et l’appareil
se posa sur ses patins pneumatiques.


— On embarque, cria le lieutenant.


Sylve passa la première. Celui qui se tenait devant la porte
ouverte lui tendit la main, la hissa dans la carlingue, lui indiqua une place, puis
on lui passa les sacs et la valise. Les hommes embarquèrent à la suite. Storm
remarqua que les éclaireurs, comme le lieutenant, étaient des hommes ayant tous
dépassé la quarantaine et que leurs gestes étaient parfois empreints d’une
certaine raideur.


— Décolle, cria alors le lieutenant.


Le gravicoptère s’éleva lentement en soulevant à nouveau la
poussière. Storm s’était casé sur la troisième banquette, dans un coin de la
carlingue, près d’un hublot de forme ovale. Malgré la vitre blindée, sale et
rayée, il put distinguer la totalité de la base ou du moins ses superstructures
car, iceberg de béton, elle devait surtout s’étendre sous la surface de la
planète… Quelques calottes abritant les arrivées d’ascenseurs et la grande
fusée immobile, signalée par un feu clignotant qui se trouvait tout en haut.


L’appareil pivota sur lui-même et prit la direction du sud. Storm
découvrit alors vers le nord une grande forêt qui devait s’étendre sur
plusieurs dizaines de milliers de kilomètres carrés, jusqu’aux montagnes
élevées dont il était difficile d’évaluer la hauteur exacte sans connaître la
distance à laquelle elles se trouvaient. Elles se perdaient dans une brume
épaisse car on ne distinguait pas leurs sommets.


Le gravicoptère survolait à faible altitude une région de
plateaux calcaires dans lesquels des rivières avaient creusé de fantastiques
canyons au fond desquels la lumière du soleil maintenant rasant ne parvenait
plus. La surface du plateau était tourmentée tout autant que les méandres
profonds des rivières. Parfois, brusquement, se dressaient des élancées
rocheuses que le gravicoptère évitait en déviant légèrement de sa route, reprenant
son cap dès que ces dernières étaient derrière lui.


Storm se tourna vers le dômeur qui partageait avec lui l’étroite
banquette. Celui-ci ne s’était pas penché pour regarder à travers le hublot, comme
si la découverte d’un monde nouveau ne l’intéressait pas.


Quand il sentit le regard de Storm s’appesantir sur lui, le
dômeur se tourna à son tour et sourit légèrement.


— Maintenant, dit-il, nous sommes vraiment au-delà de
la barrière…


— Pour y être, on y est !


— Je vais regretter cette barrière invisible. Et puis, je
ne saurai jamais la vérité…


Storm haussa le sourcil.


— Quelle vérité, dômeur ?


— Le matin où l’on m’a capturé, j’avais dômé toute la
nuit avec mes camarades… À l’aube, les autres se sont enfuis pour éviter d’être
pris par une patrouille. Moi, je suis resté, trop ivre de fatigue après ces
heures de marche immobile et c’est quelques instants avant l’arrivée des gardes
forestiers que je l’ai vu…


— Qui as-tu vu ?


— Un être étrange qui ressemblait à un homme, qui me
ressemblait, qui aurait pu te ressembler, mais comme le négatif d’une ancienne
photo pouvait ressembler à son modèle… Nous nous sommes regardés un court
instant et il est parti, s’enfonçant dans la forêt, loin du dôme, de l’autre
côté de la barrière.


— Mais il n’existe pas de forêt de l’autre côté… C’est
une illusion, comme le ciel bleu ou même la nuit… Sans doute un reflet et c’est
ta propre image que tu as entrevue.


— C’est aussi l’avis des médecins-psychologues auxquels
la police administrative a demandé de m’examiner. Après mes tests négatifs, ils
ont déclaré que j’étais irrécupérable et pour conserver une certaine liberté, il
ne me restait que l’engagement dans les forces astrales, l’exil sur un monde
lointain…


Le dômeur eut un léger mouvement de tête.


— … J’aurais pourtant voulu avoir une explication
satisfaisante de ce qui est arrivé près du dôme.


— Un reflet, je t’ai dit.


— Eux aussi l’ont expliqué de cette manière, en y
ajoutant la fatigue et les hallucinations fréquentes paraît-il chez les dômeurs.
Mais je sais que ce n’était pas un reflet.


L’un des éclaireurs qui occupaient la banquette précédente
se tourna et tança le dômeur.


— Feriez mieux d’observer… Quand on survole une zone de
sécurité négative, on observe et on la ferme !


Brusquement l’appareil commença à perdre de l’altitude, volant
presque en rase-mottes.


Le lieutenant César était installé à l’avant de la carlingue,
à côté du pilote. Il se tourna vers Sylve.


— Nous allons survoler un abri de Rems…


— On va les voir ?


L’officier acquiesça, fit un clin d’œil au mitrailleur qui
avait gardé ses jambes pendantes dans le vide, retenu par un harnais de
sécurité. Il arma sa mitrailleuse-laser, en envoya une longue rafale en
direction d’un amas de rochers semblables à tant d’autres déjà survolés. Il y
eut des crépitements, des gerbes d’étincelles et certains rochers se
fendillèrent tandis que des flammes jaillissaient.


Le mitrailleur régla mieux son tir, le concentrant sur les
anfractuosités…


— Regardez bien, hurla-t-il, les Rems vont sortir.


Storm se pencha, colla son visage sur la vitre sale du
hublot. Il vit des formes vaguement humaines, certaines enflammées, surgir des
rochers. Elles se mirent à courir dans tous les sens tandis que d’autres se
roulaient sur le sol pour tenter d’éteindre les flammes.


Le mitrailleur envoya une longue rafale, visant cette fois
les Rems et non plus les rochers. Plusieurs créatures furent touchées de plein
fouet et l’une d’elles explosa, éparpillant ses restes comme un fruit mûr.


— Ce salopard avait de la munition sur lui, murmura l’un
des éclaireurs en armant une grenade à vide qu’il lança par-dessus bord.


— Mais ce sont des hommes ! dit Sylve.


— Des humanoïdes, ricana le lieutenant, mais pas des
hommes. Attendez d’en voir de plus près pour émettre un pareil jugement.


Le gravicoptère s’éleva à nouveau pour retrouver son
altitude de croisière. Au moment où il commençait à basculer pour reprendre son
cap plein sud, il y eut un choc brutal. L’appareil fut projeté plusieurs mètres
en avant. Sylve hurla et les autres occupants se cramponnèrent pour ne pas
glisser par la porte latérale restée ouverte. Le pilote parvint à stabiliser l’appareil.


Brusquement, le mitrailleur se mit à hurler… Désarroi, peur,
pas encore la douleur !


— Merde, ma jambe… Mon lieutenant, ma jambe !


L’officier quitta son siège, passa à l’arrière, découvrit
que l’une des jambes du mitrailleur avait disparu, arrachée par l’éclat de
roquette. Maintenant, il n’en restait que des lambeaux sanglants qui
voltigeaient autour de l’os rompu de la cuisse.


Le mitrailleur riait et pleurait à la fois.


— Ma jambe… Ma jambe…


— Remontez-le.


Les deux patrouilleurs prirent leur camarade sous les
aisselles, le tirèrent à l’intérieur de l’habitacle pendant que le pilote
accélérait pour s’éloigner au plus vite du village des Rems.


Storm vit passer une autre roquette, suivie de son panache
de feu, mais elle était mal ajustée ou en mauvais état. Bientôt en fin de
course, elle se mit à zigzaguer sans but avant de replonger vers le sol où elle
explosa.


— Cette fois, on l’a évitée, dit le pilote en sortant
un cigare hilarant de son gilet à manches courtes.


L’effet de choc était passé et le blessé sentait maintenant
la douleur monter en lui, chaude, vivante comme un animal qui allait ronger son
système nerveux. L’un de ses camarades avait essayé de placer un garrot, mais
la jambe avait été arrachée trop près de l’aine et le sang continuait à
bouillonner dans l’horrible blessure.


Sylve se tourna vers la paroi pour ne pas voir. Elle ne
pouvait supporter la douleur d’un autre, mêlée à la senteur âcre de la chair
déchiquetée et du sang. Elle ne savait pas ce qu’était la douleur physique. Il
était rare à Cité de la rencontrer, sinon dans certains spectacles spécialisés
qui ne l’avaient jamais attirée…


— Faites-lui une cautérisation au laser froid, dit
Storm. Que ce malheureux ne souffre plus !


Le lieutenant César leva les yeux vers l’ancien avant-centre.


— Tu te crois encore sur un terrain de knife-ball… Le
laser froid n’existe pas ici.


C’est trop cher et trop fragile pour des gens comme nous… On
le réserve aux élites terriennes de Cité.


Il regarda le mitrailleur auquel l’un de ses camarades
faisait des piqûres de calmant… Il y avait déjà six ampoules sur le plancher
métallique poisseux de sang.


— Mon lieutenant, si je continue, il va passer, dit l’éclaireur…
Regardez, il est vachement blanc et ses narines se pincent déjà.


Le lieutenant César se redressa, revint près du pilote.


— Combien de temps pour arriver à l’avant-poste ?


— Deux heures au moins… Le moteur de poussée
horizontale a dû prendre du plomb dans l’aile.


L’officier fit une grimace, se tourna vers l’arrière de la
cabine.


— Continue tes piqûres et augmente les doses.










NOUVELLES VIES


I


Le commandant enfila son pantalon collant puis sa tunique, sans
toutefois la boutonner. La veille au soir, il avait tenu à se présenter à la
nouvelle prostituée dans son uniforme de parade, gris souris aux parements et
pattes de col écarlates.


C’était un homme de bonne taille dont l’âge commençait à
empâter sérieusement la musculature. Il avait encore son visage carré, aux
traits accentués par des cheveux coupés extrêmement court selon le règlement
des forces astrales. Une cicatrice, juste au-dessous de l’œil gauche (souvenir
d’une blessure mal soignée) donnait une touche virile à son masque de guerrier.
Il savait en jouer et, généralement, les femmes appréciaient ses rudes manières.


Il regarda la fille nue qui était restée étendue sur le lit
aux draps de satin noir.


Elle le regardait elle aussi, les mains croisées derrière la
nuque.


— T’as pas été mal, dit-il.


Il se rengorgea, ajouta :


— J’espère que ma virilité t’a pas effrayée.


— J’ai reçu un entraînement spécial.


Le commandant sourit.


— Je suis content de te voir ici… Tu vas nous changer
de vieilles putes que le quartier général n’a pas relevées depuis huit ans…


Il devint songeur.


— Déjà huit ans que Myrna, la plus jeune des putes est
arrivée sur Gammatron.


Il sortit une boîte de cigarettes aux acides, la montra à
Sylve.


— Tu en veux ?


— Oui, répondit-elle. J’aimerais que tu règles sur le
décor de la forêt.


— La forêt !


Il parut étonné, haussa les épaules.


— La forêt… L’avant-poste est entouré de forêts et toi,
tu veux chercher refuge dans une autre forêt… Enfin, si ça te plaît et pour
fêter ton arrivée, j’irai avec toi dans la forêt.


Il pianota le code de préparation, attendit l’appel de la
lampe de contrôle et ouvrit la boîte. Il prit l’une des deux cigarettes et la
tendit à Sylve puis porta l’autre à ses lèvres.


Ils les allumèrent et aspirèrent les premières bouffées en
restant silencieux, se concentrant sur le décor dans lequel ils avaient décidé
de se retrouver.


Les premiers arbres apparurent, puis l’herbe, grasse et
riche. Sylve surprit un chant d’oiseau, un chant très pur qui paraissait
répondre aux appels de l’eau du petit ruisseau qui naissait lui aussi au fur et
à mesure qu’elle avalait les goulées de fumée.


Le commandant vint s’allonger près de la fille sur la couche
devenue prairie. Il regarda Sylve en souriant.


— C’est drôle, dit-il, de se retrouver dans un paysage
semblable.


Il eut une mimique.


— Cette forêt ne ressemble pas du tout à celle de
Gammatron.


— Comment est-elle ?


— Il est impossible de la décrire vraiment… Un jour, tu
viendras avec moi et je te montrerai les arbres noirs.


Sylve se sentait heureuse. Le commandant était le premier
homme avec qui elle faisait l’amour depuis longtemps sans que ses propres
réactions ne soient vérifiées et cotées par un examinateur. Maintenant, durant
un mois, elle ne devrait se donner qu’à lui. Il en avait décidé ainsi. Ensuite,
elle assumerait sa véritable fonction en s’offrant aux officiers qui en
feraient la demande…


L’avant-poste de Gammatron… Une série de casemates en béton
préfabriqué dans lesquelles logeaient les hommes de troupe et les officiers des
forces astrales. Puis, toujours dans l’enceinte de l’avant-poste, d’autres
bâtisses réservées à la centaine de techniciens venus de Cité, aux employés des
services annexes et à la Maison des femmes où vivaient les prostituées mises à
la disposition de la troupe par le service des Plaisirs extra terrestres…


Un fort de forme étrange qui avait l’aspect d’un village
troglodyte, le béton ne paraissant être qu’un prolongement des rochers qui l’entouraient.


Au-delà de l’avant-poste, s’élevait le complexe du haut
fourneau, alimenté par la mine de fer à ciel ouvert qui se trouvait quelques
kilomètres plus au sud. Il y avait aussi les entrepôts, l’atelier de
maintenance des gravicoptères, celui des transports chenillés dont certains
pouvaient transporter plus de cent tonnes d’acier…


Le soir, lorsque les équipes techniques rentraient à l’abri
de l’avant-poste, des patrouilleurs assuraient la protection du complexe qui
lui ne s’arrêtait jamais…


Des oiseaux voletèrent entre les branches les plus proches. Sylve
s’émerveilla. C’était la première fois depuis qu’elle s’était mise à fumer qu’elle
voyait réellement les oiseaux. Jusqu’à cet instant, elle les avait entendus, mais
elle ne les avait encore jamais vus. Elle savait que c’était une étape
importante et, qu’en persévérant, elle arriverait bientôt à se mouvoir
elle-même dans cet univers de rêve… En cet instant de joie intense, elle ne
pensa pas aux conséquences encore inconnues de cette habitude.


Elle s’appuya sur un coude, parut découvrir l’homme qui
fumait à côté d’elle, avec son sourire béat, une expression qu’il voulait sans
doute moqueuse sur le visage.


C’était la première fois que le commandant choisissait la
forêt comme décor. Lui fumait pourtant depuis de longues années, mais il avait
toujours trouvé ce choix particulièrement ridicule et il ne l’avait fait que
pour se rendre agréable à cette fille étrange qui venait de lui faire l’amour d’une
manière tellement différente de celles des prostituées qu’il fréquentait
habituellement à l’avant-poste. Quand il fumait seul ou en compagnie de ses
officiers, il choisissait toujours un champ de bataille, le même chaque fois, une
vision qui lui restait de son adolescence. Un vieux document vidéo tout rayé qu’il
redécouvrait chaque fois avec autant de plaisir… Verdun, vision d’histoire… Il
avait toujours bien aimé cette manière de se battre. Maintenant, il connaissait
chaque traquenard, la place de chaque ennemi et la manière de le tuer avant qu’il
ne puisse réagir… Il se voulait nettoyeur de tranchées, un beau métier qu’il
faisait bien, maniant comme pas un le grand coutelas dont la lame devenait
poisseuse de sang bien avant la fin de la cigarette. Souvent, il éprouvait une
violente jouissance sexuelle en achevant les ennemis blessés qu’il rencontrait
sur sa route.


Aujourd’hui, il ne se sentait pas trop à l’aise dans ce
décor paisible, à écouter les chants de ces bestioles inconnues.


— Quel est ton nom ? lui demanda Sylve.


— Je n’ai pas de nom… Je suis le commandant, le maître
absolu de l’avant-poste. Alors, tout le monde m’appelle commandant.


— Même moi ? minauda-t-elle.


— Même toi… Ici, même les putains m’appellent commandant.


Sylve eut un rire amusé. Le commandant la regarda en
plissant ses paupières, se demandant si elle se moquait réellement de lui ou si
ce n’était qu’une manière de faire, de provoquer, sans doute apprise durant les
cours accélérés qu’elle avait suivis avant d’obtenir son poste. C’était
peut-être aussi l’une des nouvelles modes sexuelles de Cité…


Cité… Depuis combien de temps avait-il quitté le cocon
protecteur du dôme ? Au début, il se posait la question, mais après la
deuxième reconduction de son contrat d’engagement pour dix ans, il avait
compris qu’il allait mourir ici, tellement loin de sa ville, comme l’ancien
commandant dont il avait assuré la relève.


Il avança sa main vers le demi-casque qui cachait la partie
droite du visage de la fille.


— Arrêtez, commandant, ordonna-t-elle d’une voix
devenue dure.


— Pourquoi ?


Sylve porta sa main vers la tête du lit pour y saisir un stylet-laser
dont elle fit jaillir la fine lame lumineuse.


— Je tuerai tous ceux qui oseront porter la main sur ce
masque…


Il chercha à se rattraper, surpris par cette réaction
imprévue.


— Il n’y a aucune honte à exhiber des blessures… Ici, elles
marquent la vaillance. Tiens, regarde…


Et il lui montra la balafre qui creusait sa joue, juste sous
l’œil.


— C’est la trace d’un projectile tiré par un Rem, l’année
même où j’ai débarqué sur Gammatron. Pas passé loin, hein ?


— Tu as eu de la chance.


— Je le crois… On raconte que certains d’entre eux
empoisonnent les balles de leurs armes à poudre.


Sylve se leva lentement pour tenter de faire quelques pas
dans l’herbe haute de la clairière, mais son mouvement effaça instantanément l’image.
Le rêve se cassa comme un miroir et les morceaux éparpillés ne purent se
rejoindre à nouveau.


Elle passa un peignoir de fine dentelle dans lequel son
corps paraissait se transformer en une succession d’ombres et de lumières.


— Tu veux boire ? demanda-t-elle.


Le commandant regarda sa montre d’uniforme.


— Pas le temps, je dois aller au quartier, pour le
rapport.


— Je te revois ce soir ?


— Pour ça, sûr que tu me reverras…


Avant de sortir, il fouilla sa poche, en sortit une petite
liasse de billets de cent crédits. Il en prit un qu’il posa machinalement sur
un coin de la coiffeuse, puis il se ravisa et reprit le billet.


Sylve le regardait, attentive, apparemment intriguée par ses
hésitations.


— J’accepte les pourboires, dit-elle.


— Pendant ce premier mois de service, tu es ma femme et
tu n’es qu’à moi seul. Te laisser de l’argent serait une insulte…


— À qui ?


— À moi, puisque tu es ma femme.


Et il sortit.


II


Le sergent Courage regarda les deux recrues qu’on venait de
lui confier. Il eut une moue apitoyée devant la stature malingre du dômeur.
« Dans un mois, on le retrouvera dans une urne funéraire. » Par
contre, son visage s’éclaira d’un large sourire quand il découvrit l’imposante
stature de Storm la Tempête qui sortait de la cabine de douche. Il s’approcha
de l’ancien avant-centre qui le dépassait d’une bonne tête.


— Sergent Courage, se présenta-t-il. Je suis chargé de
faire entrer dans vos petites têtes les rudiments du métier de soldat… Une
semaine en accéléré et puis on vous affecte dans une escouade. Je dois aussi
vous mettre au courant du règlement et des lois propres à Gammatron…


— À vos ordres, sergent, clama Storm d’une voix qui fit
sursauter ses compagnons.


Le sous-officier eut une moue surprise et il envoya une
grande tape entre les deux épaules de l’ancien avant-centre qui ne sourcilla
même pas.


— Pas de zèle, Storm… On est plus à Cité, mais dans un
avant-poste.


Il se recula, regarda avec attention ses deux recrues.


— Vous n’y voyez pas de différence ?


Les deux autres ne répondirent pas. Le sous-officier leur
montra alors les sièges qui se trouvaient dans un coin de la chambre.


— Installez-vous devant l’écran vidéo.


Il sortit un micro-cassette de sa poche, alla l’enclencher
dans le lecteur. L’écran s’éclaira.


Une vue aérienne de l’avant-poste, sans doute prise de
gravicoptère puis du complexe du haut fourneau qui crache de grandes flammes
vers le ciel.


On survole ensuite un paysage désolé avant de plonger dans
la mine à ciel ouvert, un cratère aussi vaste qu’un monde, avec de longues
rampes sur lesquelles des tracteurs chenillés grimpent, chargés chacun de plus
de cent tonnes de minerai…


Commentaires :


… Gammatron est une planète du système avancé de Bételgeuse-lV.
L’ordinateur central des affaires économiques de Cité en a décidé la
colonisation partielle en 960. L’année suivante, les forces astrales y
ont alors installé l’avant-poste sur un site déjà exploré par une équipe de
prospection automatique.


La mine de fer a été mise en exploitation deux ans plus
tard, dès que le haut fourneau fut en état de fonctionner et que l’avant-poste
put assurer la sécurité de ses techniciens.


Depuis 963, le haut fourneau de l’avant-poste de
Gammatron fournit régulièrement son quota d’acier à Cité… Sa population d’origine
terrienne s’est stabilisée à trois cent sept unités ; cent éclaireurs des
forces astrales avec leur encadrement, cent cinquante techniciens et le
reste travaillant dans les services annexes…


Des vues plus éloignées de l’avant-poste, surtout des forêts
aux arbres étrangement noirs ou des plateaux creusés de canyons qui paraissent
sans fond.


Brusquement, des êtres apparaissent sur l’écran. Des
humanoïdes de taille légèrement inférieure à celle des humains. Ils ont tous le
crâne imberbe, ni poils, ni cheveux, vêtus de combinaisons de travail d’origine
terrienne. Certainement des êtres ayant eu un contact avec l’avant-poste.


Commentaires :


… Ces êtres sont des Rems, les habitants indigènes
de Gammatron. La première expédition de prospecteurs humains n’a eu que de
faibles contacts avec eux, mais il devint rapidement évident qu’ils
pouvaient constituer une main-d’œuvre parfaitement adaptée à l’exploitation de
la mine de fer.


Le premier commandant de l’avant-poste fut donc chargé d’attirer
ces indigènes et de les amener à travailler sous le contrôle direct des
techniciens terriens. Bientôt, grâce au niveau de vie supérieur offert
par l’avant-poste, certaines tribus vinrent s’implanter aux confins des forêts
qui entourent la mine de fer. On peut estimer aujourd’hui à environ deux à
trois mille le nombre de Rems officiellement inscrits sur le rôle du complexe
minier, ce qui donne en fait une population voisine de dix mille en comptant
femelles et jeunes…


Le sergent Courage eut un rire gras. Il coupa le contact du
vidéo.


— Tout ça, petits gars, c’est la théorie, l’idéal tel
qu’on l’imagine à Cité, dans des bureaux climatisés où il fait toujours bon et
où de jolies mignonnes sont prêtes à tout pour figurer sur le tableau d’avancement.
Mais ici, sur le terrain, c’est autre chose : la merde !


Les deux recrues échangèrent un rapide regard que le sergent
surprit en ricanant.


— Vous croyez pas ce que je dis ?


Il attendit quelques secondes.


— Sûr que vous verrez des Rems aux alentours de l’avant-poste,
à la mine et même au haut fourneau. Ceux-là sont plus ou moins civilisés et ils
bossent, mais au-delà, plus loin dans les forêts, c’est des sauvages, rien que
des sauvages… Vous avez d’ailleurs pu voir ce dont ils étaient capables en
arrivant de l’astrobase…


Il devint songeur, presque triste…


— Je connaissais bien Killer, le mitrailleur, un chic
gars qui a crevé avec sa jambe arrachée… Des sauvages, je vous dis !


Le sergent Courage écarta légèrement ses jambes et mit ses
mains sur ses hanches, une attitude qu’il aimait bien.


— Autres détails particuliers du règlement de l’avant-poste
que vous avez intérêt à connaître… Primo : interdiction aux patrouilles de
s’éloigner à plus de trente kilomètres de la zone centrale… Deuzio : deux
fois par an, un convoi de chenillés se rend à l’astrobase pour y apporter la
production de lingots d’acier et y prendre ce qui est nécessaire à la survie de
l’avant-poste, vivres, munitions, pièces de rechange et trop rarement du
renfort…


Storm faillit demander au sous-officier pourquoi on avait
construit l’astrobase si loin de l’avant-poste, imposant ainsi aux convois
bisannuels de longs cheminements en zone hostile, mais il pensa que ce dernier
ne connaissait certainement pas la réponse à sa question aussi approuva-t-il
simplement de la tête.


— T’as compris ce que je viens de dire ? demanda
le sergent au dômeur.


— Bien entendu…


Il eut un sourire ironique.


— … Nous sommes en quelque sorte des prisonniers
chargés de défendre leur propre prison. Moi, ça m’est complètement égal car je
ne désirais qu’une seule chose, aller au-delà de la barrière, et ici, nous
sommes très loin, à des années-lumière de cette barrière…


Le sergent Courage resta silencieux, essayant d’accrocher le
regard de Storm la Tempête, comme s’il voulait obtenir son appui, essayer de ne
pas se retrouver seul devant le dômeur. Ici, si loin de Cité, on n’était pas
habitué à se trouver devant cette sorte de personnage qui traînait derrière lui
des senteurs de soufre.


— Autre chose, dit-il en se voulant la voix rude. Quand
vous n’êtes pas de service, vous avez le droit de traîner dans l’enceinte… On a
un ciné-vidéo alimenté par des bandes qui arrivent tous les six mois de Cité, trois
cantines et la Maison des femmes… Tâchez de vous en contenter et n’approchez jamais
les femelles des Rems…


Le sergent Courage s’arrêta brusquement, considéra les deux
recrues d’un œil ironique, haussa les épaules, s’adressa à Storm.


— C’est vrai que de ce côté-là, tous les deux, vous
vous sentez pas tellement concernés… Paraît que toi t’es pédé, et un dômeur
pense qu’à marcher !


Il sortit une plaquette de chewing-gum au pavot, la dépiauta,
la glissa dans sa bouche.


— Y a pourtant une drôle de pute qui est arrivée en
même temps que vous… Bien sûr, même si ça vous tentait, pas touche, propriété
exclusive du commandant pendant un mois, puis affectée aux officiers pour deux
ans… Ensuite, elle passera au service des sous-offs (il montra sa poitrine d’un
signe du pouce) Mézigue… Si vous changez d’avis, vous pourrez vous la payer
dans trois ou quatre ans, mais dans quel état, car toutes les putes se bourrent
d’acides…


Il mâchonna en ricanant.


— Toutes les mêmes, complètement chargées du matin au
soir, ne vivant que pour fumer leurs tiges aux acides… On raconte que dans d’autres
colonies plus importantes, y en aurait qui finissent comme femmes légitimes de
techniciens ou même d’officiers, mais ici, c’est pas le cas…


Il cracha un long jet de salive brunâtre dans le lavabo.


— … D’ailleurs, ici, toutes les bonnes femmes sont
stériles. Enfin, je parle des Terriennes car côté des Rems, ce serait plutôt la
prolifération.


Les yeux du sergent Courage devenaient plus brillants depuis
qu’il mâchonnait sa gomme.


— Allons, dit-il, on va s’entraîner aux armes laser…


III


Sylve passa son uniforme de prostituée astrale, rajusta son demi-masque,
aviva l’éclat de ses lèvres en y projetant un fard sous pression, puis elle
quitta la chambre qui lui avait été affectée au premier étage de la Maison des
femmes.


La grande salle du choix était déserte à cette heure de la matinée.
Seules, deux servantes vêtues de chasubles en toile grossière nettoyaient le
sol, agenouillées, frottant le carrelage avec des brosses.


Sylve s’approcha lentement d’elles, sans faire de bruit, car
elle sentait confusément la présence d’êtres inconnus. Quand elle se trouva à
moins de deux mètres des servantes, elle donna un petit coup de talon sur le
sol. L’une des deux se retourna, le regard affolé, agrandi encore par l’absence
de sourcils. Sa bouche n’était qu’une simple fente sur le bas du visage, comme
si elle n’avait pas de lèvres, et son nez était plat, sans être toutefois épaté
aux narines. Ce qui choquait surtout était sa couleur de peau, étrange, inconnue
des habitants de Cité. Une peau gris acier avec parfois des reflets bleuâtres
comme on en retrouvait chez certains poissons du musée des espèces disparues.


L’autre servante se retourna, semblable, identique à sa
congénère. Elles se levèrent sans dire un mot, se prosternèrent plusieurs fois
devant elle ; poupées mécaniques dont le ressort arriverait en fin de
course.


— Bienvenue, sois la bienvenue… Bienvenue, sois la
bienvenue, répétèrent-elles plusieurs fois sans cesser de se prosterner.


— Merci, répondit Sylve… Merci…


Les servantes se prosternèrent à nouveau et l’étrange
dialogue se poursuivit encore de longues minutes, interrompu finalement par un
hurlement de femme, gras, une voix qu’on devinait cassée par l’abus de boissons
et de cigarettes aux acides.


— Au travail, feignantes !


Les deux servantes se jetèrent presque à terre pour
reprendre leurs brosses.


Sylve se retourna et découvrit une matrone au corps déformé
par les bourrelets de graisse ; bras aussi gros que des cuisses et des
jambes qu’on devinait en proportion sous le long peignoir qui traînait sur le
carrelage. Elle avait entre les lèvres une pipe de terre de laquelle s’élevait
une fumée verdâtre qui exhalait une odeur presque putride. Son visage
ressemblait à un masque de plastique mou, coulant sur ses épaules et ses
énormes mamelles qui jaillirent du peignoir mal fermé quand elle tendit sa main
à Sylve.


— Excuse-les… Z’aiment prendre l’air !


Elle referma son vêtement, eut encore son rire gras, montra
les deux servantes.


— Faut jamais leur répondre à ces feignasses du coin, seulement
des coups de pied au cul…


Sylve comprit que les deux servantes étaient des indigènes, assez
semblables à des femmes si ce n’était leurs étranges visages et surtout la
couleur changeante de leur peau.


La matrone lâcha enfin la main de Sylve, recula d’un pas
pour détailler d’un air un peu supérieur.


— Alors, c’est toi la nouvelle ?


— Je m’appelle Sylve.


— Et moi, Messaline… Je suis la doyenne du bordel de l’avant-poste.
Vingt ans de service, ma jolie, et quand je suis arrivée ici, j’étais aussi
gironde que toi. Seulement…


Elle ne termina pas sa phrase, tira deux ou trois bouffées
sur sa pipe, rejeta la fumée pestilentielle.


— Un mélange d’herbes locales, je crois… Ça fait
oublier. Viens, on va boire quelque chose.


Elle entraîna Sylve vers le comptoir de bois massif derrière
lequel des dizaines de bouteilles toutes semblables étaient exposées sur des
étagères.


— Du Mato, tu aimes ça ?


— Je sais pas… J’en ai jamais bu, même jamais vu…


— On boit donc pas de Mato à Cité ?


— Je ne crois pas.


La matrone repartit de son rire gras qui se termina cette
fois en quinte de toux. Elle se plia en deux malgré sa corpulence, la main
gauche serrée sur son abdomen. Finalement, elle cracha plusieurs fois sur le
sol, en direction des servantes qui se précipitèrent pour nettoyer le carrelage.


— C’est la saloperie que je fume qui me ronge les
poumons, mais crever comme ça ou autrement…


Elle sourit hideusement car il lui manquait plusieurs dents,
des incisives, et les autres étaient noires, certaines en décomposition.


— Alors comme ça, on boit pas de Mato sur la Terre. Pas
étonnant, ils envoient ce qu’il y a de plus dégueulasse à ceux qui peuvent pas
se plaindre.


Elle prit une bouteille et deux verres, servit le Mato, un
liquide épais et bouillonnant de couleur verte. Sylve prit le verre, le porta à
ses lèvres, goûta. Ce n’était pas mauvais, à la fois âpre et sucré.


— T’as une blessure ? demanda Messaline en
montrant le demi-masque.


— Il y a longtemps déjà.


— Un homme ?


Sylve hésita, sourit.


— Un homme… Oui, c’est ça, un homme.


La matrone termina son Mato.


— Ici, tout ça n’a plus beaucoup d’importance…


Elle regarda son verre vide.


— Tu constateras bien vite qu’à part le Mato et ce qu’on
fume, plus rien n’a beaucoup d’importance.


— Je voudrais te demander quelque chose, demanda Sylve.


La matrone lui sourit presque amicalement.


— Vas-y.


— Pourquoi restes-tu ici ? Après vingt ans de
service, tu pourrais te retirer, te payer un bel appartement dans le quartier
Ouest de Cité.


— Tu veux rire…


Sylve sentit une ironie secrète, teintée du mépris qu’affichent
toujours ceux qui savent envers ceux qui ne savent pas encore.


— Personne n’est jamais revenu à Cité, dit-elle.










HUMANOÏDES ?


I


Le tout-terrain à six roues cahotait sur la piste
poussiéreuse en direction de la mine de fer. Il croisait à intervalles
réguliers les porteurs chenillés chargés de cent tonnes de minerai, gigantesque
noria qui alimentait le haut fourneau dont on apercevait la cime surmontée d’un
nuage de fumée noire parfois traversée de longues flammes.


Le sergent Courage pilotait, le haut du visage disparaissant
sous de grandes lunettes et la visière de sa casquette, le bas recouvert jusqu’au
nez par un foulard-filtre. Les autres occupants du tout-terrain étaient équipés
de la même manière, Storm la Tempête assis à côté de lui, tandis que le dômeur
essayait de se maintenir sur la banquette arrière en se cramponnant aux
ridelles.


— T’avais déjà tiré avec un laser ? demanda le
sergent à Storm.


— Jamais, seulement quelques exercices au fusil à
aiguilles au centre d’entraînement accéléré de Cité.


— T’es pas mal doué…


Petit signe de tête en direction du dômeur.


— Lui, par contre, sera jamais un éclaireur, seulement
un homme vêtu d’un uniforme tout juste bon à surveiller la mine, et encore…


Le dômeur ne semblait pas écouter et encore moins s’intéresser
aux avis du sous-officier. Il regardait rêveusement le paysage morne et plat, hérissé
parfois de rochers ocre qui se dressaient comme des excroissances malsaines au
milieu des nuages de poussière, et puis ces dizaines de porteurs qu’ils
croisaient avec la régularité de bornes kilométriques.


— On approche…


Le tout-terrain doubla un porteur qui revenait vers la mine.
Sa benne était occupée par une cinquantaine de créatures humanoïdes vêtues de
treillis dépareillés. Quelques-unes d’entre elles, rares, firent de grands
gestes lorsque le petit véhicule les dépassa.


— Des Rems qui bossent à la mine, dit le sergent.


— Ont pas l’air trop méchants…


— Ceux-là sont apprivoisés, attirés par le fric et
surtout par le Mato qu’ils reçoivent en complément de salaire, une sorte de
prime à la productivité.


Storm regarda attentivement les Rems, des humanoïdes de
taille légèrement inférieure à celle des humains, avec des crânes dénudés, des
visages sans sourcils à la bouche presque invisible, et cette peau grise qui
changeait sans arrêt de reflets sous les rayons encore hésitants du soleil
matinal.


— Plus profond dans la forêt se terrent les Rems
sauvages, expliqua le sergent, ceux qui refusent le travail et préfèrent vivre
comme des animaux…


Storm ne put retenir une moue interrogative.


— Ces sauvages possèdent cependant des armes puissantes,
comme cette fusée qui a touché le gravicoptère.


— Nous pensons que ceux-là sont entraînés et armés par
d’autres, une race inconnue, peut-être même étrangère à Gammatron.


— Des étrangers à cette planète ?


— C’est une hypothèse… Ou une race plus évoluée qui
utilise les Rems pour tenter de nous foutre dehors.


— Pour le savoir, il suffirait d’explorer la totalité
de la planète, d’aller au-delà de la zone de sécurité… Aucun commandant ne l’a
jamais tenté ?


— C’est interdit par le règlement… Seulement deux fois
par an, les porteurs franchissent cette limite pour se diriger vers l’astrobase.


— Et il n’y a qu’un seul avant-poste sur Gammatron ?


— Bien entendu ; c’est la loi… On ne trouve
toujours qu’un seul avant-poste par planète colonisée.


— C’est ridicule… Il peut exister d’autres richesses, plus
importantes que celles de la mine.


— Impossible… L’ordinateur central des affaires
économiques les aurait détectées.


Le tout-terrain quitta la piste pour grimper le long du
talus, une pente à plus de cinquante pour cent qu’il avala sans paraître peiner,
débouchant sur un plateau qui s’étendait jusqu’à l’excavation, monde de la mine.


— Vous allez découvrir un spectacle, dit le sergent, quelque
chose que vous ne serez pas près d’oublier.


Il arrêta le tout-terrain à dix mètres à peine du bord.


— On y va…


Les recrues suivirent le sergent Courage. Ils arrivèrent à l’aplomb
de la mine à ciel ouvert, un tronc de cône renversé d’un kilomètre de rayon au
niveau du sol, profond de plusieurs centaines de mètres, cerclé d’une rampe
hélicoïdale grâce à laquelle les porteurs pouvaient aller charger le minerai
jusqu’au fond. À intervalles réguliers, des plates-formes creusées dans la
paroi leur permettaient de se croiser…


Tout en bas, des jouets d’enfants. Énormes excavatrices qui
rongeaient le sol aux reflets ocre pour en extraire le minerai, pelleteuses
géantes qui chargeaient dix tonnes à chaque prise… Storm remarqua que la
majorité des travailleurs étaient des Rems, surveillés par quelques techniciens.
Essaimés le long de la rampe d’accès, des éclaireurs en uniforme, la plupart
lourdement armés, contrôlaient le passage des porteurs. Un gravicoptère
tournait autour du site comme un oiseau de proie.


— Les cercles de l’enfer ! s’exclama joyeusement
le sous-officier. La tradition affirme que ceux qui restent trop longtemps au
fond de la mine sont atteints d’une étrange maladie, une langueur qui se
transforme peu à peu en lèpre intérieure pour se terminer obligatoirement par
la mort…


Tout paraissait ici hors du commun, comme ces engins de
chantier qui devenaient lumineux en pleine nuit, éclairant les alentours, paraissant
avoir emmagasiné dans leur métal la lumière du jour…


— Pourquoi cette surveillance ? demanda Storm. On
pourrait penser que les Rems sont prisonniers.


Le sergent Courage sourit.


— Te trompe pas… Les patrouilleurs sont là pour
protéger la mine, prévenir l’attaque d’une tribu hostile à la civilisation. Nous
savons que les Rems qui travaillent pour nous sont heureux de se sentir en
sécurité.


Le dômeur fixait attentivement la scène sans paraître y
prendre un véritable intérêt. Le sergent se tourna vers lui. L’autre ne le
remarqua pas, fasciné par les deux Rems qui gravissaient lentement l’un des
sentiers de service de la mine. Ils portaient une caisse à outils et se
dirigeaient vers un porteur immobilisé sur l’une des plates-formes de
dégagement. Pour y parvenir, ils devaient passer à quelques mètres seulement
des trois humains.


Quand ils y arrivèrent, l’un des Rems se tourna vers eux. Ses
yeux ronds furent traversés d’un éclat étrange ; le reflet d’une haine
immense, tellement forte que Storm en ressentit un malaise.


Le sergent Courage cracha à terre pour se prouver à lui-même
qu’il restait insensible à ce regard. Seul, le dômeur resta véritablement
impassible, se contentant d’un vague sourire presque complice.


— Allez, on rentre à l’avant-poste, dit brusquement le
sous-officier.


II


Le crépuscule s’étendait sur l’avant-poste, pénombre bleutée
brusquement déchirée par l’éclat des rampes lumineuses, noirs et blancs abrupts,
sans intermédiaires, ombres agrandies d’un jour artificiel qui allait prendre
maintenant le relais du soleil.


Storm et le dômeur avaient regagné leur chambre au quartier
des patrouilleurs.


Après les exercices de tir et la visite de la mine à ciel
ouvert, le sergent Courage les avait ensuite menés jusqu’au haut fourneau, puis
ils étaient revenus au quartier pour suivre un cours sur les conditions de vie
à l’avant-poste.


À la fin de son laïus appris par cœur, le sous-officier les
avait regardés :


— Une question, les gars ?


— Une seule question, sergent, répondit le dômeur. Quelque
chose m’intrigue.


— Dis-le, mon gars… Un éclaireur a toujours des
questions qu’il ne peut résoudre seul. C’est normal et il ne doit pas en avoir
honte…


— Nous venons de visiter la totalité de l’avant-poste, avec
ses annexes industrielles et quelque chose m’a frappé…


— Quoi donc, mon gars ?


— L’âge des humains… Presque tous sont des hommes âgés,
les officiers, les techniciens et même les simples éclaireurs.


— Quelques-uns de ceux que tu as vus ont fait partie de
la première unité, trente-cinq ans déjà… Tiens, moi, je ne suis là que depuis
vingt ans et beaucoup m’appellent encore bleusaille…


— Mais pourquoi n’y a-t-il pas de relève ?


Le sergent Courage eut un mouvement d’épaules. Il prit un
étui de chewing-gum au pavot.


— Nous sommes dans un avant-poste perdu et personne ne
doit trop s’occuper de nous à Cité… Pour l’ordinateur central, tant que la
productivité est bonne, tout est normal. Alors, ceux qui sont ici restent pour
la maintenir…


Les deux recrues se laissèrent tomber sur leurs lits, des
banquettes inconfortables, sans doute dernier cri du mobilier militaire trente
ans plus tôt, devenues maintenant vieillottes, luisantes des couches de
peinture successives que l’on devinait dans l’épaisseur des meubles.


Storm croisa ses mains derrière sa nuque, ferma les yeux
pour récupérer selon l’habitude qu’il avait prise, se relaxant entièrement avec
patience, chaque muscle l’un après l’autre, finissant par se déconnecter
entièrement de ce qui l’entourait, fœtus se retrouvant dans un monde feutré et
sans pesanteur, sans problèmes, prêt à renaître intact chaque fois.


— Storm…


Il sursauta, ouvrit les yeux, irrité car il n’aimait pas
être interrompu brusquement durant ses exercices de relaxation. Il ne se
trouvait plus ici dans son vestiaire particulier du stade de la Joyeuse
Virilité. Souvenirs déjà lointains dans le temps, oubliés, effacés par un
présent aussi pesant qu’une chape de béton qui aurait clos à jamais son ancien
univers. Storm n’était plus le joueur adulé attendu par des centaines d’admirateurs
et des centaines de milliers de supporters qui allaient vibrer à ses exploits… Il
n’était plus celui que des dizaines de filles entouraient à la porte des stades
pour solliciter l’honneur d’être engrossées par sa semence, mais qu’il
repoussait toujours, conservant son image de chevalier des stades, dérisoire
Galaad lancé à la conquête du knife-ball…


— Storm…


On venait de l’appeler, d’interrompre sa relaxation pour la
première fois de son existence. Et il réalisa alors sa véritable situation, émergeant
enfin du rêve éveillé dans lequel il se déplaçait depuis sa sortie du stade, lors
de son dernier match… Un rêve maintenant brisé, laissant échapper ce qui se
trouvait derrière le miroir, creusant d’une manière définitive les centaines d’années-lumière
qui le séparaient maintenant de son ancienne vie.


— Storm…


Il chercha qui l’appelait, mais il n’y avait que le dômeur
dans la pièce.


— Storm, dit ce dernier, que penses-tu des explications
du sergent ?


— Notre travail…


— Non, quand je lui ai demandé pourquoi la majorité des
humains de l’avant-poste étaient âgés, très âgés…


— Il te l’a dit. Gammatron n’est pas une colonie très
importante. Alors, on ne la renforce pas souvent.


— Et toi, cette explication te convient ?


— Pourquoi ne devrait-elle pas me convenir ? Et
puis, qu’est-ce que ça y changerait ?


Le dômeur se tenait maintenant au centre de la pièce. Il
avait ôté sa veste de treillis pour se laver le visage dans le lavabo de la
petite cabine de douche. Storm remarqua sa maigreur, son torse convexe sur
lequel se dessinait la double rangée de côtes. Sans pouvoir en déterminer la
raison, Storm ressentit une gêne infinie et oppressante. Il chercha à s’en
débarrasser par l’ironie.


— Dis donc, dômeur, t’as pas tellement marché depuis qu’on
est ici. Je croyais que c’était pour vous une nécessité, comme l’acide pour
ceux qui fument ou la gomme au pavot pour ceux qui mâchent.


— Tu as raison, répondit l’autre, et tu me le fais
découvrir. Depuis que je suis arrivé dans cet avant-poste, je n’éprouve plus le
besoin de dômer…


Storm comprit que son compagnon de chambre avait une
préoccupation assez importante pour effacer son ancienne raison de vivre. Il
comprit aussi qu’il n’attendait qu’un signe de lui, une demande pour en parler.


— Maintenant que tu es guéri de ton vice, dômeur, qu’est-ce
qui te tracasse ?


— Tu te souviens, hier, quand nous étions dans le
gravico, je t’ai raconté que la nuit précédant mon arrestation, j’ai marché à
en crever de fatigue, le dernier, après que tous les autres aient abandonné… Dans
le petit matin, j’ai vu un être qui me regardait de l’autre côté du dôme…


— Je m’en souviens. Et moi, je t’ai dit que ce n’était
qu’un reflet ou une illusion, une hallucination due à la fatigue.


Le dômeur eut un geste de tête négatif.


— C’est ce que tout le monde a dit et c’est pour cela
que j’ai été classé irrécupérable. Moi, je suis certain de ce que j’ai vu, un
humanoïde qui avait le même regard que ces Rems qui nous ont fixés tout à l’heure,
quand nous observions la mine de fer.


— Tu veux dire que tu as vu un Rem en dômant à la
barrière de Cité ?


— Je ne sais pas ce que j’ai vu. Je me souviens
uniquement de ce regard, des yeux ronds dans lesquels était concentrée toute la
haine de l’univers.


Storm se souvint alors du regard de l’humanoïde et il
retrouva ce malaise mal défini dont il commençait à percevoir l’origine.


— Dômeur, demanda-t-il à son tour, penses-tu qu’il soit
nécessaire de surveiller militairement des mineurs si ceux-ci sont venus
travailler de leur plein gré ?


— Certainement pas… Les Rems sont attirés ici je ne
sais comment et, lorsqu’ils y sont, la nasse se referme… Les mâles sont mis au
travail et certaines femelles servent de domestiques, mais ils ne restent pas
ici de leur plein gré…


— Alors ?


Ils se regardèrent… Quelqu’un venait de frapper à la porte, doucement,
comme pour prévenir, avant de le faire à nouveau, mais cette fois énergiquement,
poussant en même temps le battant.


— Repos, les gars, dit le lieutenant César en pénétrant
dans la pièce.


Il jeta un coup d’œil désabusé sur le dômeur avant qu’un
large sourire n’éclaire son visage quand il se tourna vers Storm.


— Je viens de prendre connaissance de ton dossier, lui
dit-il.


L’ancien avant-centre de la Flamme du Ciel resta immobile, silencieux,
ne sachant pas encore où voulait en venir l’officier bien qu’il ait cru deviner
en lui une homosexualité latente, celui-ci ne désirant sans doute pas dévoiler
ses véritables attirances avant d’être certain de les voir bien accueillir, les
déviances sexuelles ne devant pas être particulièrement bien vues dans le corps
des officiers de l’armée astrale.


Le lieutenant César sourit à nouveau.


— Ton dossier fait mention de certaines dispositions
particulières qui pourraient certainement te dispenser du service…


Il accentua son sourire.


— Tu me comprends, Storm ?


— Je ne sais, mon lieutenant.


— Passe ta tenue de sortie et suis-moi.


Storm jeta un coup d’œil en direction du dômeur. Celui-ci n’était
pas du genre à tenter de s’interposer ou même de se mêler d’affaires qui n’étaient
pas les siennes. D’ailleurs, il se fichait pas mal de ce qui pouvait être noté
sur le dossier magnétique de son voisin de chambre.


Storm passa un uniforme gris, encore impeccable puisque c’était
la première fois qu’il le mettait. Sa stature particulièrement athlétique
attira l’attention du lieutenant dont il sentait les yeux glisser sur lui, impression
bizarre flattant en même temps le narcissisme qu’il avait pour son propre corps
et une répugnance instinctive envers l’officier, un homme que l’on sentait trop
occupé à ne pas vieillir… Jusqu’à cet instant, Storm n’avait fait l’amour qu’avec
de jeunes éphèbes aux corps lisses dont chaque muscle jouait indépendamment des
autres sous une peau tendue ; des jeunes gens qu’il prenait grand soin de
choisir… Maintenant, si son instinct ne l’avait pas trompé, le lieutenant César
allait lui proposer de former un couple en déposant une planque dans la
vénéneuse corbeille de mariage… Storm n’avait jamais imaginé que sa sexualité
particulière pourrait-le mettre un jour dans une situation semblable.


— Allez, suis-moi…


Storm eut un geste mal défini vers son compagnon de chambre
et il suivit l’officier.


— Nous allons à la Maison de filles, dit le lieutenant.


III


La grande salle du choix ruisselait de lumières, cascades
mouvantes descendant en paliers des lustres de cristal suspendus au plafond de
la pièce pour aller se perdre dans les tentures d’étoffes lourdes qui voilaient
les fenêtres, ou se refléter sur le parquet étincelant et les glaces qui couvraient
la plupart des murs.


La soirée était réservée aux officiers et aux techniciens
supérieurs. Elle ne faisait que commencer et seulement une demi-douzaine d’aspirants
étaient arrivés, attablés en compagnie de prostituées en tenue de travail ;
vêtues uniquement d’une chaîne de métal doré nouée autour de la taille par un
fermoir dont la couleur indiquait leur position hiérarchique dans la maison. Certaines
dont la poitrine ne supportait plus les injections de silicone avaient reçu l’autorisation
de porter d’invisibles remonte-seins en fil d’argent.


La majorité des filles en poste à Gammatron avaient dépassé
la quarantaine. Seulement trois d’entre elles auraient peut-être pu attirer
encore le regard des hommes ailleurs que dans cet établissement.


Un peu à l’écart, installées à la même table devant une
bouteille de Mato, Messaline, la doyenne, et Sylve, la favorite exclusive du
commandant pour les trente prochains jours, souveraines dérisoires d’un royaume
d’ombres.


À tour de rôle, les officiers venaient papillonner autour d’elles
et Messaline se croyait projetée en arrière dans le temps, remontant vingt
années par la seule grâce de la beauté agressive de sa voisine.


Un sourire distrait aux lèvres, Sylve toisait parfois les
prétendants avec arrogance, mais ils ne trouvaient dans son attitude qu’un
désir encore plus vif de la posséder.


Le lieutenant regarda Storm.


— Cette fille arrivée en même temps que toi…


— Un bel animal.


— Trop beau même, bien trop beau pour un petit poste
comme celui de Gammatron, surtout en ce moment…


Storm fronça le sourcil, mais l’officier l’entraînait déjà
vers le bar.


— Je vais te présenter Tireur !


Le barman… Un homme d’une cinquantaine d’années au visage
étonnamment lisse. Sa peau paraissait être tendue par des soins quotidiens, luisant
légèrement sous la lumière. Son œil gris un peu éteint, encore l’abus du Mato, était
quand même mis en valeur par une très légère touche de fard.


— Bonsoir, Tireur…


— Bonsoir, César, répondit le barman.


Le lieutenant lui montra l’ancien avant-centre de la Flamme
du Ciel.


— C’est Storm, un renfort… J’aimerais que tu le prennes
avec toi pour lui apprendre le service du bar.


Une lueur chargée d’angoisse traversa le regard gris du
barman. Il se pencha, chuchota :


— César, qu’est-ce que ça veut dire ?


— Rien de plus que d’apprendre le service à une recrue.


— Et il me remplacera…


Le barman était devenu blême. Ses mains se crispaient sur le
bord du comptoir. Storm crut voir briller une larme vite effacée par un sourire
professionnel lorsqu’il alla servir deux officiers qui commandaient à l’autre
bout du comptoir.


Storm se tourna alors vers la salle, l’examina attentivement,
une pièce sans doute bien plus grande à l’origine, mais qui avait été divisée
par des cloisons rajoutées. Deux des murs étaient entièrement couverts de
hautes glaces qui se renvoyaient la lumière. Il leva les yeux, remarqua le
plancher du premier étage, rapporté et qui brisait l’harmonie de la salle sans
doute bien plus haute à l’origine.


— À croire que ces salopards de Rems ont connu une
haute civilisation avant de dégénérer ! lâcha le lieutenant César.


Storm haussa un sourcil interrogatif.


— … Ce bâtiment était déjà construit quand notre
première équipe a débarqué sur Gammatron et choisi ce site pour la construction
de l’avant-poste… Sans doute le vestige d’une civilisation précédente… La plus
grande partie du bâtiment était déjà détruite et nous avons aménagé ce qui en
restait en construisant ce plancher…


Le lieutenant montra le plafond constitué de grandes plaques
de plastiques desquelles surgissaient des lustres gigantesques.


— Il a fallu aussi adapter ces éclairages à la nouvelle
hauteur de plafond.


Storm faisait mine de s’intéresser aux explications de l’officier
alors qu’il s’en moquait complètement, n’ayant jamais été un adepte de la
conservation des vieilles pierres. À Cité, hormis le quartier Sud-sud, rien n’était
vieux puisqu’on rebâtissait inlassablement les immeubles, les uns après les
autres.


— À l’origine, poursuivit le lieutenant, cette salle
devait être immense car on a retrouvé des débris de glaces sur des dizaines de
mètres, à l’extérieur, dans le prolongement de ce que nous avons réussi à
restaurer.


Le barman, déposa un verre de Mato devant chacun des deux
hommes.


— César, c’est vrai ce qu’on raconte ?


L’officier devint brusquement soucieux, lâcha :


— Et que raconte-t-on ?


— Le bruit court d’incidents à la mine, comme si ces
salopards de Rems mijotaient quelque chose et…


— Il y a toujours eu des bruits, Tireur, réplique le
lieutenant en lui coupant la parole d’un ton sec.


Storm n’écoutait plus. Toujours tourné vers la salle, son
regard accrocha celui de Sylve… Il ressentit alors une étrange impression car
le regard vert, si brillant, de la prostituée astrale lui apparut à la fois
appel et totale indifférence de ce qui l’entourait.










RÉVOLTE !


I


Le crépuscule était tombé sur l’avant-poste. Les derniers
porteurs chenillés durent allumer leurs phares pour quitter le fond de la mine.
Ils grimpaient lentement la rampe hélicoïdale creusée aux flancs du gigantesque
tronc de cône renversé. Le dernier porteur était suivi à une trentaine de
mètres par un tout-terrain à huit roues, blindé sur les flancs, qui ramassait
les patrouilleurs essaimés le long de la rampe, en tout une vingtaine d’hommes,
le cinquième de la garnison de l’avant-poste.


Parfois, l’arrêt durait plus longtemps lorsque les hommes
récupérés étaient plus âgés, certains victimes d’arthrose, d’autres au souffle
court qui se laissaient ensuite tomber sur le plancher métallique pour
reprendre leur respiration.


— Maintenant, deux jours de repos, dit un vieux caporal.


— Deux jours !


La distance entre le tout-terrain et le porteur qui le
précédait augmentait un peu plus à chaque arrêt. Quand le véhicule blindé
déboucha à son tour sur le plateau, tout au bout des cinq kilomètres de pente, son
conducteur coupa les phares principaux car, en haut, les rampes électriques
étaient allumées, inondant le terre-plein où se garaient d’ordinaire les
porteurs chenillés.


— Cité de merde ! jura le conducteur car, brusquement,
la lumière s’éteignit, plongeant le plateau entier dans la pénombre.


Il ralluma ses phares, cligna des paupières, crut rêver en
découvrant face à son propre véhicule les porteurs qui l’avaient précédé. Ceux-ci
ne s’étaient pas rangés, mais ils avaient fait volte-face, formant maintenant
un demi-cercle au centre duquel se trouvait le tout-terrain.


— Mais qu’est-ce qu’ils ont ?


Certains des éclaireurs se portèrent à l’avant, essayant de
voir eux aussi ce qui se passait, de comprendre le pourquoi de l’attitude pour
le moins étrange des conducteurs de porteurs.


— Regarde, caporal, dit un des hommes qui possédait encore
une bonne vue, les conducteurs sont devant leurs véhicules !


Les conducteurs des porteurs étaient entravés sur les capots
de leurs propres engins, pieds reposant sur les énormes pare-chocs, bras
écartelés, maintenus par des liens de nylon. Ils étaient vivants et certains
hurlaient aux éclaireurs de ne pas utiliser leurs armes.


— Mais quel est ce merdier, dit le caporal en se
hissant au-dessus de la cabine de pilotage du tout-terrain pour essayer de
distinguer ce qui se passait derrière la masse continue des porteurs serrés les
uns contre les autres, véritable muraille métallique haute de dix mètres.


Brusquement, tous les phares des porteurs s’allumèrent en
même temps et les patrouilleurs portèrent leurs bras vers leurs visages pour
éviter l’éblouissement. Debout sur le toit de la cabine, le caporal fit de même
et la balle lui traversa la paume de la main avant de faire éclater son crâne
en ressortant par la nuque. Il se cassa en deux, retomba parmi ses hommes, les
aspergeant de sang et de débris de matière cervicale.


— Mais ils sont devenus dingues ! cria le
conducteur du tout-terrain en voyant les porteurs se mettre en route, avancer
lentement vers son véhicule.


— Faut les arrêter ! hurla l’un des soldats en
prenant son fusil-laser.


Mais l’un de ses camarades arrêta son geste.


— Et les autres, ceux qui sont liés sur les capots !


Il y eut une hésitation parmi les éclaireurs… Le conducteur,
crispé à ses commandes, distingua nettement le visage de l’homme qui était
attaché sur le porteur qui allait le télescoper de front. Il y lut une terreur
indicible, crut entendre ses hurlements quand son corps fut broyé entre les
deux masses…


Le tout-terrain fut presque soulevé de terre, déjà repris
par un autre porteur qui le projeta quelques mètres plus loin. À l’arrière, les
éclaireurs tombèrent, précipités les uns sur les autres, cul par-dessus tête, se
heurtant aux parois métalliques, ne pouvant retrouver leur équilibre.


Le conducteur hurla :


— Faut sortir de là avant qu’ils nous balancent dans la
mine !


Tous comprirent alors qu’ils allaient mourir et la peur
remplaça l’étonnement. Ceux qui en avaient encore la force essayèrent de se
hisser à l’extérieur du tout-terrain. Ils furent accueillis par une volée de
balles et plusieurs d’entre eux retombèrent sans vie sur le plancher…


Le conducteur aussi essaya de quitter sa cabine. Il ouvrit
la portière, mais au moment où il allait se laisser glisser à l’extérieur, un
autre porteur télescopa le tout-terrain sur son flanc gauche, broyant en même
temps le bras du conducteur et la portière.


Mètre par mètre, les chenillés poussaient le tout-terrain
vers le bord du gigantesque entonnoir. Le véhicule resta un instant en
équilibre sur le bord puis, brusquement, après un dernier coup de boutoir, il
bascula, roulant d’abord sur la pente trop raide, terminant sa course par une
série de tonneaux, égrenant son chargement d’hommes qu’il écrasait ensuite en
basculant à nouveau.


Les Rems qui avaient pris la place des conducteurs sortirent
et poussèrent des cris de joie lorsque le réservoir du tout-terrain explosa…


Ensuite, ils détachèrent ceux des conducteurs qui n’avaient
pas été écrasés entre deux véhicules et les tuèrent à grands coups de pelle.


II


Luck était technicien supérieur au complexe du haut fourneau.
Au début, seuls des humains travaillaient dans le complexe et il avait été
placé au trou de coulée de la fonte, un poste dangereux. Il avait appris le
métier, progressé pour devenir enfin l’un des trois conducteurs du
pont-transbordeur grâce auquel la fonte était amenée aux convertisseurs où elle
était transformée en acier.


Ce soir-là, Luck était de service de nuit.


Il venait de prendre son poste de travail dans la cabine
vitrée qui surplombait le hall du complexe. De sa position élevée, il jouissait
d’une vue complète sur l’ensemble des installations. Vingt mètres au-dessous de
la cabine, il distinguait les Rems affectés au service des moules dans lesquels
l’acier commençait à refroidir. D’autres indigènes poussaient des chariots bas
sur lesquels des barres de métal étaient entassées. Les plus qualifiés d’entre
eux travaillaient aux convertisseurs, surveillés par quelques techniciens
terriens.


Il y avait peu de gardes au complexe, la main-d’œuvre étant
volontaire. Les Rems admis à y travailler constituait une élite…


Au cours des années, Luck s’était pris d’amitié pour
certains d’entre eux, surtout celui qui s’appelait Plutonium, un nom de métal
attribué par les gardes. Une tradition qui remontait à l’arrivée des premiers
Rems dans le complexe. Plutonium avait été flatté de recevoir un nom terrien. Cela
le plaçait naturellement bien au-dessus de la masse de ses congénères qui ne
pouvaient pas être distingués l’un de l’autre avec leur visage imberbe surmonté
de ce crâne lisse, leurs yeux ronds et leurs bouches qui n’étaient que des
traits… Récemment, Luck avait été invité par Plutonium à venir partager un
repas au village que les travailleurs du fourneau avaient élevé à l’orée de la
forêt… Il avait accepté pour ne pas vexer son ami…


… Il était arrivé au village vers midi, portant une boîte
de biscuits secs car il savait que les femelles rems en étaient friandes. Plutonium
lui avait souvent parlé de son épouse, une femelle encore jeune que lui avait
appelé Nitrate, en l’honneur des humains venus sur Gammatron pour les civiliser.


Pour son hôte, Luck avait choisi une bouteille de Mato, cette
boisson épaisse qui venait de la lointaine Cité.


Le village s’élevait en bordure de la grande
forêt-barrière qui s’étendait sur des dizaines de kilomètres, à l’ouest de l’avant-poste.
Les maisons avaient été construites avec des troncs mal équarris, couvertes de
pierres plates que les Rems récupéraient dans certaines carrières abandonnées… Une
vingtaine de maisons tout au plus, les grands rassemblements d’indigènes se
tenant plus loin, aux alentours immédiats de la mine où la demande de main-d’œuvre
sans qualification était plus importante. Près de deux mille Rems travaillaient
en moyenne dans la mine à ciel ouvert. Pas toujours les mêmes, mais les humains
n’y prêtaient pas attention…


La demeure de Plutonium était la plus grande du village,
élevée à l’écart pour marquer une différence.


— Mon épouse et moi aimons la solitude, affirmait le
Rem, mais Luck savait que la véritable raison était ailleurs.


Plutonium jouait un peu le rôle de chef et ses avis
étaient toujours écoutés par ses congénères, du moins ceux d’entre eux qui
avaient subi l’influence des Terriens de l’avant-poste.


Le Rem attendait son hôte sur le pas de la porte. Il
avait revêtu des vêtements de travail propres, sans omettre d’y agrafer les
insignes de sa fonction, l’écusson noir sur lequel était brodé la stylisation d’un
chariot transportant le métal en fusion, et les trois galons d’argent qui
indiquaient sa position au sommet de la hiérarchie dévolue aux indigènes.


— Je suis heureux et fier que tu viennes chez moi…


Luck avait l’air gêné, avec ses cadeaux dans les bras.


— Il est rare qu’un Terrien accepte l’invitation d’un
Rem, reprit Plutonium.


— Ceux qui refusent l’invitation d’un ami ne
méritent plus d’être considérés comme tels.


— Entre…


Plutonium fit entrer le Terrien dans la maison qui ne
comportait qu’une seule pièce, meublée sommairement : une table, des
bancs et dans un coin, un lit couvert d’une fourrure aux couleurs bizarres,
la peau d’un animal inconnu. Au centre de la pièce se tenait Nitrate, l’épouse
de Plutonium, entièrement nue comme l’exigeaient les règles de la bienséance
dans la civilisation des Rems. Pour eux, un mâle qui aurait caché à ses
amis le corps de son épouse avouerait implicitement que son choix avait été
mauvais.


Plutonium lui fit signe d’avancer et elle vint se placer
à son côté.


— As-tu vu comme Nitrate est belle ? demanda-t-il
à son invité terrien.


— Très belle…


— Tâte sa poitrine et ses fesses pour en apprécier
la fermeté, puis son ventre où les muscles n’ont pas été encore relâchés
par une maternité…


Luck eut une seconde d’hésitation. Il n’avait jamais
porté la main sur une femelle rem, sans doute à cause de la couleur
bizarre de leur peau ou de leurs étranges visages qui en faisaient des êtres
hybrides, femmes-reptiles arrachées semblait-il à leur élément d’origine.


Nitrate était pourtant une splendide femelle au corps
parfait, sans défaut, bien plus féminine que les prostituées
astrales de l’avant-poste, avec leurs corps adipeux et vieillissants. Il
avança la main, effleura seulement le sein gauche, se rendit
alors compte que la peau n’était pas huileuse ou froide comme le laissaient
supposer les reflets bleutés… Au contraire, la chair était ferme et chaude. Luck
sentit la pointe violette du sein se dresser quand ses doigts l’effleurèrent.
Alors, il s’enhardit et lui caressa l’épaule, puis le dos, descendant
lentement jusqu’aux fesses qu’il sentit se contracter à son approche. Il n’osa
cependant pas vérifier la fermeté du ventre plat pour ne pas glisser malgré lui
vers l’entaille du sexe rendue plus apparente par l’absence de pilosité.


— C’est vraiment une très jolie femelle, dit-il
en hochant la tête pour féliciter son ami.


— Oui, Nitrate est une bien jolie femme…, répondit
le Rem qui parut insister sur ce dernier mot.


Luck donna ses cadeaux, les biscuits secs à
Nitrate et la bouteille de Mato à Plutonium qui l’invita à prendre place à la
table sur laquelle on avait dressé deux couverts.


Nitrate les servit, attentionnée, veillant à ce qu’ils ne
manquent de rien, que les plats se succèdent et que leurs verres soient
toujours pleins d’un liquide blanc, presque transparent, que Luck goûtait pour
la première fois.


— C’est bon, constata-t-il, avec un arrière-goût qui
rappelle le Mato.


— Peut-être est-ce le Mato des Terriens qui veut
ressembler à notre breuvage…


— Comment le nommez-vous ?


— Le vin… C’est le nom que lui donnent ceux qui le
fabriquent, des hommes qui vivent bien au-delà des limites de l’avant-poste.


— Vers la base astrale, alors ?


— Non, vers le sud, plus au sud.


Luck avait tenu à goûter à tous les plats, essayant
parfois de ne pas penser à ce qu’il mangeait, bien que la nourriture fût
excellente, un peu épicée peut-être.


Il avait remarqué l’arme accrochée au mur, près du lit ;
un fusil à poudre comme l’appelaient les hommes venus de Cité. Il décida de
profiter de l’instant privilégié qu’il vivait pour poser l’une des questions
qui le tourmentaient parfois.


— Qui sont ceux qui vous fournissent des armes aussi
perfectionnées ? demanda-t-il. Avant l’arrivée des Terriens sur l’avant-poste,
vous ne saviez pas fabriquer de l’acier, et pourtant ces armes…


— Personne ne nous les donne… Elles sont à nous. Ces
armes sont l’unique héritage laissé par nos grands ancêtres…


Plutonium eut un haussement d’épaules.


— Gammatron a été la plus puissante planète du
système et nos ancêtres avaient inventé toutes sortes d’armes, mais ils n’ont
pas su s’en servir et ils se sont presque entièrement détruits. Il est resté
les armes, tellement d’armes que des dizaines de générations n’ont pas encore
réussi à épuiser les stocks.


— Mais il faut les entretenir.


— La tradition s’est perpétuée chez certains Rems,
ceux qu’on appelle les armuriers du temps… Maintenant, ils disent que les
munitions vont commencer à manquer, mais ils en trouveront certainement
d’autres stocks comme ils en ont toujours trouvé…


Ils burent ensuite la bouteille de Mato, ce qui échauffa
leur sang aussi Plutonium proposa au Terrien de lui prêter sa femme qui verrait
dans cet acte un très grand honneur. Luck faillit accepter. Au dernier moment, il
éprouva ce réflexe inexpliqué, peut-être programmé avant son départ pour l’avant-poste,
qui interdisait aux Terriens de s’accoupler avec des femelles rems. Pourtant,
il venait de palper sa chair, douce et tiède, bien plus attirante que
celle des putains de la Maison des femmes, et Nitrate était jeune, avec
un corps ferme qui n’était pas déformé par les bourrelets de graisse. Il
sentait aussi qu’elle se donnerait par plaisir et non pour lui prendre quelques
centaines de crédits.


Alors il se chercha des excuses en forme de maximes, s’appuyant
sur de vieilles coutumes terriennes, inventées d’ailleurs au fur et à mesure qu’il
les édictait. Plutonium l’écouta puis il déclara de sa voix posée :


— Vous êtes condamnés… Les Terriens qui vivent dans
l’avant-poste sont condamnés car ils n’ont pas voulu procréer avec les femmes
de ma race… Ici, les vôtres sont stériles et il n’y a jamais d’enfant
terrien pour remplacer les vieillards…


— C’est le climat de votre planète qui stérilise nos
femmes.


— Peut-être le sont-elles avant même d’y débarquer…


Depuis cette conversation, Luck avait souvent
repensé à ce que lui avait dit le Rem, une mise en garde ou simplement une
demande ?


 


… Luck manœuvra le pont-transbordeur pour se placer
au-dessus de l’énorme chaudron empli à ras bord de fonte en fusion qu’il allait
transporter à l’autre bout du hall, pour le déverser dans un convertisseur.


— On accroche, cria-t-il dans un microphone qui se
trouvait à côté de lui…


Vingt mètres plus bas, les Rems chargés de cette manœuvre
prirent les crochets et les fixèrent au bâti que des chaînes retenaient au pont-transbordeur.
Quand l’opération fut terminée, l’un d’entre eux leva son visage vers la cabine
et il eut un geste de la main : « Enlève… » Luck donna la
puissance et le chaudron du diable s’éleva lentement pour se balancer à une
quinzaine de mètres du sol. Il allait le transporter vers le convertisseur.


Un homme en uniforme de patrouilleur pénétra en courant dans
le hall, juste au-dessous de lui. Il avait l’air essoufflé, tenait son arme à
la main et se retournait pour regarder à l’extérieur… Luck laissa sa main sur
le levier de commande, sans commander encore la manœuvre. Quelque chose d’anormal
se passait… La réponse arriva sous la forme d’une douzaine de Rems qui
débouchèrent à leur tour dans le hall du complexe. Ils n’étaient pas vêtus de
leurs habituels treillis de travail, mais d’uniformes inconnus aux couleurs
passées. L’un d’eux brandit une arme à poudre et tira…


Le patrouilleur trébucha, sans doute touché à une jambe. Il
essaya de pointer son pistolet à aiguilles vers ses agresseurs, mais l’un des
Rems qui venaient de charger le chaudron de fonte en fusion lui envoya son pied
dans le bras, le brisant d’un coup sec. Le patrouilleur laissa échapper son
arme et les Rems qui venaient de l’extérieur l’entourèrent, le frappant avec
les barres qui servaient habituellement à attiser les feux… L’homme se roula
sur le sol pour essayer de leur échapper, mais ses membres brisés l’en
empêchèrent et il devint rapidement une charpie sanguinolente.


Ceux qui avaient chargé le chaudron levèrent la main vers la
cabine du pont-transbordeur. Un de leurs congénères se saisit du pistolet à
aiguilles de l’éclaireur et il tira en direction de la cabine.


Luck se baissa instinctivement, sentit le souffle des
millions d’aiguilles microscopiques qui avaient fait voler les vitres en éclats.
Il appuya alors sur le levier de libération du chaudron et la coulée de fonte
en fusion se déversa sur les Rems qui furent ensevelis sous le liquide
blanchâtre qui se répandit sur le sol en une monstrueuse cascade.


Luck lança le pont-transbordeur vers l’autre bout du hall du
complexe, laissant une trace de feu sur le sol.


III


Le commandant passa son uniforme gris aux parements
écarlates. Il venait de prendre un bain et s’était rasé de près, promenant
longuement le rasoir électrodermique sur ses joues et son menton, massant en
même temps les chairs qui avaient tendance à devenir plus flasques depuis son
soixantième anniversaire.


Dès la fin de son service, il était entré chez lui, dans son
appartement du quartier des forces astrales. Son ordonnance, un vieux
patrouilleur unijambiste, lui avait fait couler un bain chaud et branché l’appareil
à vibrations thermiques. Il lui avait aussi préparé une cigarette aux acides
programmée sur la bataille de Verdun.


Le commandant était resté longtemps dans l’eau tiède, à
fumer, les yeux clos, l’esprit et le corps bondissant de tranchée en tranchée
au milieu des explosions, son coutelas à la main, achevant les blessés qu’il
rencontrait, des hommes étranges en uniforme brun-vert, avec de drôles de
casques enveloppés de toile imperméable pour les protéger de la pluie. Lui
était couvert de boue et de sang et, lorsqu’un obus explosait trop près du
rempart en sacs de sable, il se trouvait parfois à demi enseveli sous un déluge
de terre et de cailloux.


Quand l’effet de la cigarette s’était évanoui, il avait
retrouvé avec volupté la tiédeur de l’eau vibrante.


La jeune prostituée avec qui il avait passé la nuit
précédente lui avait rendu quelques années de jeunesse. Depuis, il pensait à
nouveau à porter beau, à se rendre à la Maison des femmes dans un uniforme
impeccable alors que, depuis plus d’un, deux ou dix ans peut-être, il ne se
changeait plus, gardant sa tenue de travail, sans même se raser tous les jours.
D’ailleurs, il ne venait à la Maison des femmes que pour boire du Mato en
compagnie de la doyenne, ne retenant des filles que de loin en loin, surtout
pour maintenir sa dignité de chef… Et puis, tout avait basculé la nuit
précédente avec cette fille étrange qui arrivait de Cité.


Il se regarda dans la glace murale qui occupait l’un des
murs de la chambre, essaya en vain de rentrer sa bedaine qui s’étalait dès qu’il
se relâchait… Il passa son ceinturon, le serra au maximum, mais cela lui coupa
presque la respiration. Alors il haussa les épaules et laissa son estomac
prendre sa place habituelle. Il respira mieux, sourit à sa triste image, se
rapprocha de la glace pour mieux examiner son visage aux bajoues tombantes. Il
remarqua que sa peau devenait grise. Sans doute toutes ces années passées sur
Gammatron.


Commandant…


Il ferma les yeux, fouilla dans sa mémoire à la recherche de
son nom… Son nom… Cela faisait maintenant tellement d’années que tout le monde
l’appelait commandant…


Commandant…


Mais que commandait-il sinon cette troupe de vieux soldats
perclus de rhumatismes. Et le renfort… Deux hommes… Depuis combien de temps n’avait-il
plus reçu de renfort ?


Cinq ans, dix ans, se souvenait-il encore du dernier renfort ?


Il prit son pistolet à aiguilles, le glissa dans l’étui qui
pendait sur sa cuisse. S’était-il servi une seule fois de cette arme depuis son
arrivée sur Gammatron ?


De cela non plus, il ne se souvenait pas…


Il sursauta, tendit l’oreille… Un bruit anormal dans la
pièce voisine, l’entrée de son appartement privé. Il appela son ordonnance.


— Pilon…


La porte s’ouvrit, mais ce n’était pas l’unijambiste. Trois
Rems se tenaient sur le seuil, brandissant des armes à poudre qu’ils braquaient
dans sa direction.


Ils entrèrent dans la chambre.


— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda le
commandant.


— Nous allons vous tuer, répondit le chef du trio.


— Vous êtes devenus fous…


Le commandant s’approcha de l’indigène.


— Je te reconnais, balbutia-t-il. On t’appelle
Plutonium et tu es l’un de ceux qui ont accédé à un poste de responsabilité.


— Responsabilité…


Le Rem ricana.


— … Accrocher un bac de cinq cents kilos de fonte en
fusion qui a toujours une chance sur deux de nous asperger si les chaîne du pont-transbordeur
cassent !


— Et tu crois que tu vas changer quelque chose en me
tuant ?


— Je ne sais pas, mais je crois que les Terriens seront
chassés de Gammatron.


Plutonium tira à bout portant, imité par ses deux congénères.
Le commandant ne ressentit qu’un choc violent en pleine poitrine, puis une
brûlure insoutenable, et il glissa à terre, mort avant d’y parvenir.


Alors le Rem se baissa et prit le pistolet à aiguilles.


IV


Tireur, le barman, se dirigea de sa démarche chaloupée vers
la cabine du vidéophone dont la lampe d’appel clignotait. Il brancha le contact,
attendit que l’image se matérialise sur l’écran, mais il n’y apparut que des
stries multicolores et une voix déformée que l’on ne parvenait pas à comprendre.


Le lieutenant César s’approcha à son tour de la cabine, l’air
brusquement inquiet.


— T’as pas enclenché le décodeur…


— C’est fait… De toute manière, le décodeur est
automatique. Il se tourna vers l’officier.


— C’est la première fois que ce poste ne fonctionne pas.


Le lieutenant était responsable pour l’avant-poste du réseau
de vidéophones et des contacts radio avec Cité. Il écarta le barman et pénétra
à son tour dans la cabine pour en contrôler les circuits. Il comprit
immédiatement les raisons de la panne, sentit ses vieilles jambes devenir
encore plus molles, mais il se força à rester maître de lui et sortit en
souriant.


— Faudra faire venir un technicien des télécoms.


— Demain, demain, César, dit la doyenne en s’arrachant
péniblement de son siège. Ce soir, on a prévu une fête et on va pas se laisser
envahir par des hommes chargés de leurs caisses à outils…


— Comme tu voudras, Messaline, répondit le lieutenant
en se retournant vers la salle.


Il repéra les deux officiers les plus proches, des aspirants
d’une quarantaine d’années, sans doute parmi les plus jeunes de la garnison. Il
attendit que le regard de l’un d’eux croise le sien pour lui ordonner d’un
discret signe de tête de venir le rejoindre au bar.


L’autre hésita (la réputation du lieutenant), puis quitta
quand même sa table pour venir le rejoindre.


— Que se passe-t-il, mon lieutenant ?


— Quelque chose de grave…


— La panne de vidéophone ?


— Ce n’est pas une panne. La liaison est coupée au
central et c’est un décrochement automatique provoqué par la présence d’ondes thermobiologiques
non humaines dans l’enceinte des télécoms…


— Ce qui veut dire ?


— Ce décrochement des ondes porteuses était le meilleur
système d’alerte générale que nous avons trouvé…


Il hocha plusieurs fois la tête.


— … C’est la première fois qu’il se déclenche.


— Une révolte ?


— Ces salopards de Rems ont certainement pénétré dans l’avant-poste
après le couvre-feu… Nous devons rejoindre le quartier pour organiser la
résistance et préparer une contre-attaque, mais je veux que nous quittions les
lieux dignement, et sans effrayer les filles.


Le jeune officier alla rejoindre son camarade qui
buvait du Mato avec deux filles. Il lui glissa quelques mots à l’oreille et l’autre
se leva aussi pour se diriger avec lui vers la porte, faisant au passage un
signe aux autres aspirants.


Le lieutenant César revint à côté de Storm qui buvait lui
aussi du Mato, apparemment insensible à ce qui se passait autour de lui.


— Tu as entendu ?


— Oui…


— Tu restes ici avec Tireur… Tous deux vous êtes
chargés de la protection de la Maison et des filles durant notre absence.


Le lieutenant fila à son tour à l’extérieur…


La doyenne était restée immobile, figée devant son siège, suivant
la scène de ses yeux vifs profondément enfoncés dans la graisse de son visage
sans forme. On aurait cru que l’imminence d’un danger lui rendait un peu de
jeunesse, l’arrachait à la somnolence habituelle due au Mato et aux herbes qu’elle
fumait dans sa pipe nauséabonde.


Elle leva la main pour imposer le silence au brouhaha de la
salle.


— On garde son calme, mesdemoiselles…


Les quelques techniciens civils qui se trouvaient dans la
Maison quittèrent leurs tables et les filles pour s’approcher du bar, comme si
les uniformes de Storm et de Tireur pouvaient leur garantir une protection.


Un souffle brûlant venant de l’extérieur souleva les lourdes
tentures alors que les vitres de toutes les fenêtres éclataient, projetant des
éclats dans la salle… La lumière décrût rapidement avant de s’éteindre
définitivement et ils purent alors distinguer l’extérieur, devenu rouge, avec
ces flammes énormes qui se reflétèrent dans les glaces encore intactes.


Une fille hurla, ce qui déclencha la panique. Elles se
précipitèrent toutes vers la porte qui donnait sur l’extérieur. Les deux
premières qui y parvinrent tombèrent sur le carrelage, criblées de balles.


Celles qui les suivaient reculèrent…


— J’ai vu les officiers dehors, cria l’une d’elles… Ils
sont morts, même César !


Messaline passa derrière le bar. Elle fouilla dans les
tiroirs, en sortit trois lampes portatives à batterie résiduelle et deux
pistolets à aiguilles qu’elle déposa sur le comptoir, en poussa un vers Storm.


— Prends cette arme, je garde l’autre…


Le barman s’était accroupi et seul le haut de son visage
dépassait du comptoir. Les filles se précipitèrent vers l’escalier, croyant
trouver refuge dans leurs chambres. La plupart étaient bourrées d’herbe ou de
cigarettes aux acides et elles ne réalisaient pas très bien qu’elles vivaient
leurs derniers instants.


— Faut sortir d’ici, dit l’un des techniciens.


— Une seule solution, forcer le passage et foncer vers
le quartier…


Lui et ses quatre compagnons essayèrent. Ils parvinrent à
sortir pour être abattus sur le seuil, à côté des cadavres des officiers.


Des silhouettes apparurent dans le cadre de la porte, des
Rems qui portaient des armes. Sans hésiter, Storm braqua son pistolet à
aiguilles dans leur direction et lâcha une volée de flèches invisibles. Les
Rems s’écroulèrent en hurlant, déchiquetés vivants par les millions de traits
qui les hachèrent.


— On a plus grand-chose à espérer, constata Messaline d’une
voix étonnamment calme.


Les techniciens survivants avaient rejoint les filles à l’étage,
croyant sans doute pouvoir se barricader dans les chambres jusqu’à l’arrivée de
la troupe, ne faisant en fait que retarder leur perte.


Sylve n’avait pas bougé, toujours assise à sa table, indifférente
à ce qui se passait autour d’elle.


Storm prit la doyenne par le bras, la secoua.


— Existe-t-il une autre sortie ?


— Celle du service…


— Eh bien, qu’attendons-nous ?


Il alla jusqu’à la table, regarda Sylve qui ne paraissait
pas le voir.


— Nous devons fuir, lui dit-il. Viens…


Il lui tendit la main et elle se leva, dévoilant sa nudité
qui parut encore plus parfaite dans la pénombre déchirée parfois par les
rougeoiements extérieurs ; silhouette recréée presque à l’infini par les
glaces qui couvraient les murs.


— Viens, répéta-t-il.


Sylve posa sa main dans la sienne. Pour la première fois, elle
pressentit qu’elle allait pouvoir se déplacer dans la forêt mythique. Elle
avait beaucoup fumé depuis son réveil et c’était sans doute la raison de cette
première matérialisation du rêve… Les oiseaux voletaient en poussant leurs cris
et l’un d’entre eux se posa même sur son épaule.


Alors, elle regarda mieux l’homme qui lui avait tendu la
main pour lui demander de le suivre. Elle était certaine de l’avoir déjà
rencontré, sans doute dans un de ces rêves d’adolescente, quand elle passait de
longues heures devant sa vidéo, à se gaver de ces fades histoires de prince
charmant enregistrées pour les jeunes filles de son âge… Mais les rêves étaient
à la fois si proches et si lointains !


Une rafale fit voler en éclats la plupart des bouteilles de
Mato alignées derrière le comptoir du bar. Tireur fut aspergé de liquide
verdâtre et gluant sur lequel s’accrochèrent de petits éclats de verre, le
transformant en une pathétique gargouille qui mit ses mains sur sa tête et
attendit la mort en pleurant. Maintenant que le lieutenant César était mort, il
ne lui importait plus de vivre…


La doyenne surveillait la porte. Elle envoya une volée d’aiguilles
vers les ombres chinoises qui s’y dessinèrent, repoussant une dernière fois les
assaillants, puis elle se tourna vers Storm.


— Laisse donc cette fille… Tu vois bien qu’elle est
chargée à mort.


— Je ne peux pas l’abandonner ici…


Il traîna Sylve derrière le comptoir où se trouvait déjà la
doyenne.


— Tu comprends, essaya-t-il d’expliquer. C’est le seul
être qui me rattache encore à Cité, ma ville… Je ne peux m’en séparer.


— C’est comme tu veux…


Messaline haussa les épaules.


— Nous allons tâcher de passer.


Elle les entraîna vers une porte qui se trouvait derrière le
bar, invisible dès qu’elle était refermée.


Ils passèrent de l’autre côté du mur de glace, se retrouvant
dans un couloir sombre, seulement éclairés par la lampe portative de la doyenne.


— Au fond, dit-elle, ça s’ouvre dans une cour
intérieure qui communique avec l’un des magasins de stockage.


Ils avancèrent dans le couloir, l’énorme matrone ouvrant la
marche, tenant fermement pistolet et lampe, paraissant décidée à vendre
chèrement ses cent cinquante kilos… Storm suivait à quelques mètres, traînant
Sylve, toujours aussi nue, aussi belle, le regard perdu dans la prairie infinie
où l’herbe tendre s’écrasait sous ses pieds sans la blesser.


— J’ouvre, dit Messaline et elle poussa le battant de
la porte métallique dont les gonds mal huilés grincèrent.


La cour était déserte.


Derrière eux, des hurlements déchirèrent la nuit, horribles,
poussés certainement par des humains à qui la douleur trop forte faisait
abandonner leur état.


Storm resta figé, les jambes tremblantes, épouvanté comme s’il
se trouvait au seuil de l’enfer.


— Ils découpent les filles, expliqua la doyenne d’une
voix sans intonations.


— Découpent ?


— C’est comme ça que jouissent ces salopards de Rems, en
découpant les filles… Une fois déjà, ils ont réussi à pénétrer une nuit dans l’avant-poste
et ils ont capturé trois filles qu’ils ont entraînées dans la forêt, pas très
loin d’ici… On les a retrouvées découpées en morceaux, simplement pour voir ce
qu’elles avaient à l’intérieur !


La doyenne se pencha en avant pour se repérer. Elle montra
une porte dans l’autre bâtiment, de l’autre côté de la cour plongée dans la
pénombre.


— C’est là qu’il faut aller…


Elle partit de son pas éléphantesque, silhouette blafarde et
grotesque, suivie par Storm qui trébuchait car Sylve ne suivait pas. Il s’arrêta,
la prit dans ses bras, une plume, et commença à courir, rattrapant et dépassant
Messaline.


Ils arrivèrent enfin à la porte.


V


Luck s’était plaqué contre le mur, invisible, laissant
passer des Rems qui couraient dans tous les sens, allumant çà et là des
incendies, prenant en chasse les humains qui essayaient de s’enfuir ou de se
cacher.


Luck avait compris que l’avant-poste était condamné. De
nombreux bâtiments brûlaient déjà et la résistance n’avait pu s’organiser de
manière cohérente ; l’incapacité des chefs… Et puis la moyenne d’âge n’avait
sans doute pas aidé à une prompte réaction. De vieux soldats, des vieillards
qui devaient dormir sur leurs deux oreilles…


Il y avait si longtemps que Gammatron n’avait pas reçu de
véritables renforts. Parfois, quelques hommes dont la moitié au moins ne s’adaptaient
pas et se donnaient eux-mêmes la mort durant les premiers mois de leur séjour, généralement
quand ils comprenaient qu’ils étaient à jamais loin de la Terre, de Cité, la ville-drogue
dont ils ne pouvaient plus se passer… Ceux qui survivaient se transformaient
peu à peu en robots dociles qui faisaient leur travail durant des décades, jusqu’à
la mort… Existait-il une fin logique à la fin d’un avant-poste ? Luck s’était
souvent posé la question, sans jamais trouver une réponse satisfaisante. Le
seuil de rentabilité, peut-être, ou quelque motivation inconnue…


Il avait entendu dire que la teneur en fer du minerai de
Gammatron devait être trop faible et qu’il fallait plus de travail et d’énergie
qu’auparavant pour produire la même quantité d’acier. La qualité aussi baissait…
C’est ce que répondait l’ordinateur central des affaires économiques lorsqu’on
l’interrogeait sur les raisons de cet abandon, mais lui n’y croyait pas…


Deux Rems passèrent près de lui. Ils traînaient le cadavre d’un
technicien auquel ils avaient sectionné pieds et mains. Dans quel but ? pour
sacrifier à quel rite mystérieux ?


Il reprit sa progression, essayant de rester dans l’ombre, avançant
par bonds vers les quartiers de la force astrale, pour y trouver une arme, peut-être
des survivants avec lesquels il pourrait combattre… Il ne désirait plus que
mourir en se battant, refusant d’être immolé comme un animal de sacrifice.


Une explosion proche, certainement un des réservoirs
énergétiques qui venait d’être gagné par l’incendie.


— Luck…


Il s’arrêta net, le geste stoppé dans son élan, n’osant pas
se retourner pour découvrir qui l’avait appelé.


— Luck, par ici…


Ce ne pouvait être un Rem. Ceux-ci ne connaissaient pas son
nom, à part la demi-douzaine avec lesquels il avait l’habitude de travailler. Et
ceux-ci ne pouvaient se trouver dans la horde qui venait d’envahir l’avant-poste.


Il recula, découvrit une ombre qui lui faisait signe. Il s’approcha,
reconnut alors le sergent Courage et l’un de ses hommes, accroupis derrière un tout-terrain
qui finissait de brûler en exhalant une écœurante odeur de plastique fondu.


En approchant encore plus, Luck découvrit les cadavres
calcinés dans la cabine de pilotage, sans doute l’équipage avait-il été pris au
piège du brasier. Il y avait aussi un corps qui pendait de la porte arrière, grotesque,
cassé en deux, les bras ballants…


Il alla s’embusquer à côté du sous-officier.


— C’est un vrai merdier ! s’exclama le vieux
soldat.


— On devrait pas tarder à réagir, répondit Luck.


Mais il savait que l’avant-poste vivait ses derniers
instants et qu’eux aussi deviendraient bientôt gibier.


— Il n’y aura pas de contre-attaque, admit le
sous-officier. Alors il ne nous reste qu’une seule chance : parvenir au
dépôt et y trouver un gravico en état de marche…


— Pour aller où ?


— La base astrale…


Le sergent Courage se tourna vers le patrouilleur qui
couvrait leur flanc gauche avec son fusil-laser, surveillant attentivement la
place toujours parcourue par des Rems qui couraient en tous sens.


— Qu’est-ce que tu en penses, dômeur ?


— Rien… Je veux bien tenter de percer jusqu’à l’astrobase,
mais je sais que nous ne retournerons jamais à Cité… Personne n’est jamais
revenu à Cité après son départ pour une colonie.


— Eh bien ! nous serons les premiers !


Le sergent Courage tendit son fusil-laser à Luck puis il
arma son pistolet à aiguilles.


— On va tâcher de gagner les magasins pour y trouver un
véhicule car on ne parviendra jamais à l’atelier des gravicos si on court avec
nos pattes…


Les deux autres attendirent l’ordre du sous-officier qui
guettait l’instant favorable. Brusquement, il cria :


— On y va !


Ils se levèrent en même temps, se précipitant vers le seul
magasin qui ne brûlait pas encore. Des Rems les aperçurent, essayèrent de leur
couper la route. Ils furent balayés par les rayons laser, transformés en
torches vivantes.


— La porte de droite !


Ils pénétrèrent dans le bâtiment, un hangar gigantesque qui
servait à stocker le matériel envoyé par Cité à chaque passage de la fusée-navette.


— Je savais bien qu’y en aurait un…


Un porteur chenillé léger se trouvait à côté d’un énorme tas
de caisses de Mato. Quelques-unes étaient déjà chargées dans le véhicule, travail
sans doute interrompu par le crépuscule.


Les trois hommes ralentirent le pas, avançant dans la
pénombre vers le porteur.


— Planquez-vous !


Le sergent Courage cria en se jetant à terre, faisant feu
sur la forme qu’il venait d’apercevoir derrière le véhicule chenillé. Il y eut
un cri. Il avait fait mouche, mais il savait maintenant qu’il venait de blesser
un humain car jamais un Rem n’aurait crié de cette façon.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


— Patrouilleur Storm, répondit une voix. Seul avec des
rescapées de la Maison des femmes.


— On va se lever et avancer lentement vers vous, répondit
le sous-officier…


… La doyenne gisait sur le sol, étendue sur le dos. Son
épaule et une partie importante de son bras droit avaient été frappées de plein
fouet par des millions d’aiguilles. Ils ne formaient plus qu’un amas de chairs
éclatées desquelles le sang bouillonnait à chacun des battements de plus en
plus faibles de son cœur.


Le sergent Courage mit un genou à terre pour se pencher vers
la vieille putain.


— Messaline, je ne…


— Gaspille pas ta salive, Courage… Tâche plutôt de
descendre quelques salopards avant d’y passer à ton tour.


La doyenne tourna le visage vers Storm.


— Toi, le pédé, tu vas tâcher de trouver un vêtement à
cette petite pour que ces salopards la prennent pour un soldat… Et surtout la
laisse pas tomber vivante entre leurs mains.


Sylve se tenait appuyée à la carrosserie du porteur. Elle
chantonnait en marquant la mesure avec sa tête, se balançant d’avant en arrière.
Très lentement, elle reprenait conscience, contact avec le lieu exact où elle
se trouvait car la forêt enchantée s’estompait en même temps que l’effet des
cigarettes aux acides.


— La doyenne a passé, dit le sergent Courage en se
relevant.


Il regarda Sylve qui lui sourit, mais certainement sans le
voir.


— Grimpe dans le porteur… On va foncer jusqu’à l’atelier
de maintenance des gravicos.


— Sans avoir de pilote ? demanda Storm.


Le sous-officier hésita.


— Un gravico peut relier l’avant-poste à la base
astrale en automatique… Suffit de le décoller.


— Et tu sais le faire décoller ?


Il ne répondit même pas, s’installa aux commandes du porteur,
lança le moteur.


— Inutile d’ouvrir la porte, dit-il. Elle est en bois
et nous l’enfoncerons facilement, ce qui nous donnera l’avantage de la surprise.


Il accéléra à fond, lâcha brusquement les freins de
chenilles. Le porteur parut hésiter puis il s’élança à toute vitesse vers la
porte distante d’une trentaine de mètres, la traversa comme un projectile, déboucha
à l’extérieur, au milieu des incendies.


L’attention de Storm fut alors attirée par la micro-caméra
vidéo qui se trouvait fixée magnétiquement sur l’un des montants, sans doute
oubliée là par un des précédents passagers. Il étendit le bras, prit la caméra,
la regarda un instant et la jeta par-dessus bord.


C’était un engin tout à fait semblable à celui qui lui avait
valu sa condamnation…


… Le porteur sortit de l’avant-poste. À plusieurs reprises, quelques
dizaines de Rems avaient voulu l’empêcher de poursuivre sa route, mais les fusils-laser
avaient ouvert une route de feu.


— Où sommes-nous ? demanda Sylve qui s’éveillait
enfin de son rêve.


— Dans un porteur, ma belle, répondit le sergent sans
se retourner… On va tâcher de s’en sortir et si on y arrive, tu nous feras une
petite fête à tous les quatre…


Sylve ne répondit pas… Elle aussi fixait une autre micro-caméra
posée dans un coin du plancher.
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FINAL


Le gravicoptère volait dans la nuit à une centaine de mètres
d’altitude, dirigé automatiquement vers la base astrale, faisant parfois un
brusque crochet ou s’élevant pour éviter un obstacle naturel, reprenant ensuite
son cap, invariablement.


— Dans moins de vingt minutes, nous serons à l’aplomb
de l’astrobase, annonça le sergent Courage qui occupait le siège du pilote.


Il se retourna vers ses compagnons.


— J’étais certain de réussir…


— Tout le monde peut faire décoller un gravico et enclencher
l’automatisme, répliqua Luck. C’est à l’atterrissage qu’il faut savoir tenir
les commandes.


— Je l’ai souvent vu faire, des centaines de fois… Ça
se passera bien.


Les autres restèrent silencieux, peut-être pour se
convaincre. Storm demanda :


— Pensez-vous que nous sommes les seuls survivants de l’avant-poste ?


— Je le crains, répondit le sous-officier, et notre
seule chance est d’arriver à l’astrobase avant le départ de la fusée-navette.


— Et si les androïdes ne veulent pas nous préparer au
voyage, s’ils refusent de nous plonger en hibernation biologique…


— Ce ne sont que des robots et un robot obéit toujours
à un humain. C’est la règle, c’est comme ça, tonna le sergent.


L’appareil survolait maintenant le plateau désertique où, deux
jours avant, le gravicoptère du lieutenant César avait attaqué le village rem.


— On doit plus être loin, dit le sergent. D’après les
mesures de l’automatisme, on devrait apercevoir les feux de position de la
fusée dans moins de cinq minutes…


— Et si on ne voit rien ?


Storm s’était installé à la place du mitrailleur. Il avait
passé le harnais de sécurité pour s’asseoir au bord de la porte latérale restée
grande ouverte, appuyé sur l’affût de la mitrailleuse-laser. Il regardait
défiler le paysage, succession de masses sombres qui paraissaient surgir du
néant pour sauter presque à son visage, le fascinant au point qu’il avait dû se
retenir plusieurs fois pour ne pas se laisser attirer par le vide.


Le dômeur s’était installé sur la banquette arrière de l’appareil,
à côté de Sylve qui avait passé une tunique récupérée sur le cadavre d’un
éclaireur quand ils étaient arrivés à l’atelier de maintenance. Elle était
tassée dans un coin, frileuse, les yeux brillants, absente… Elle enfonça ses
mains dans les poches de la tunique, parut étonnée, ressortit une boîte de
cigarettes aux acides.


Elle se tourna vers le dômeur.


— Regarde ce que j’ai trouvé…


Ses yeux brillaient maintenant de bonheur, comme ceux d’un
bambin devant le jouet convoité depuis longtemps.


— Des cigarettes aux acides…


— Je les ai trouvées dans la veste que m’a donné ton
ami.


Le dômeur eut un geste vague de la main.


— Ici, tout le monde avait des cigarettes aux acides…


Sylve enclencha le système de programmation. Les petites
touches s’allumèrent, portant chacune le sigle du dépaysement souhaité.


— Tu en veux une ? demanda-t-elle au dômeur.


— Merci… Je crois qu’on a plus besoin de cette
saloperie pour trouver un dépaysement…


Sylve regarda le dômeur sans comprendre ce qu’il voulait
dire, mais il lui semblait que tout maintenant lui échappait. Elle appuya sur
la touche ornée d’un arbre stylisé, attendit l’appel de la lampe de contrôle, ouvrit
la boîte, prit la cigarette qu’elle porta à ses lèvres, l’alluma ensuite en y
portant le point incandescent qui venait d’apparaître sur le clavier.


Elle avala une première goulée et retrouva immédiatement la
prairie, le grand arbre sous lequel elle avait pris l’habitude de s’allonger
pour écouter le chant des oiseaux ou le torrent qui cascadait plus bas. Elle
savait qu’un jour, elle ne reviendrait plus de ce monde de rêve et elle
attendait cet instant avec une impatience encore mêlée de crainte.


— Le radar de bord vient de détecter l’astrobase, une
masse énorme…


— La fusée.


L’appareil prit de l’altitude pour sauter la dernière
barrière rocheuse, déboucha sur l’astrobase dont les casemates étaient signalées
par des feux de position. Ils découvrirent aussi la masse sombre de la
gigantesque fusée toujours verticale sur son aire.


Le sergent Courage s’exclama.


— Elle est encore là !


Il se tourna vers ses compagnons.


— Nous avons réussi…


— Maintenant, suffit de se poser, dit Luck.


Le sous-officier plongea sa main dans l’une des poches de sa
tunique, en sortit un paquet de chewing-gum au pavot. Il savait que le moment
délicat était arrivé. Poser le gravicoptère, manœuvre qui ne pouvait s’effectuer
qu’en contrôle manuel.


— Tenez-vous solidement, dit-il. Je débranche l’automatisme.


Storm ramena instinctivement ses jambes à l’intérieur de la
cabine tandis que ses compagnons se cramponnaient à leurs sièges.


La main du sergent se crispa sur la boîte de commandes, l’index
effleurant le bouton de décrochage de l’automatisme qui maintenait l’appareil à
l’aplomb de son point prévu d’atterrissage, à environ cinquante mètres du sol.


Il respira profondément, déverrouilla, ramenant
immédiatement sa main sur le levier de contrôle des gaz.


— Attention, cria Luck, nous déportons vers la fusée.


Déséquilibré par la manœuvre brutale, le gravicoptère avait
pivoté sur lui-même et il descendait vers le sol en une longue glissade, suivant
une trajectoire qui l’entraînait irrémédiablement vers la fusée-navette. Il
avait déjà perdu assez d’altitude pour la percuter en plein centre du
compartiment des moteurs d’approche.


— Redresse ce putain de gravico ! hurla Luck.


— Je fais ce que je peux…


La fusée grandit, rapidement, devint montagne, obstacle
infranchissable.


Le sergent Courage essaya une dernière fois de redresser l’engin,
de lui redonner la stabilité horizontale nécessaire à la poser en douceur.


Le gravicoptère réagit trop tard. La fusée était maintenant
une muraille d’acier contre laquelle ils s’écrasèrent…


… Sylve avait appris à se mouvoir dans le paysage de rêve
qui s’affinait à chacune de ses cigarettes. Les oiseaux paraissaient maintenant
habitués à sa présence et ils voletaient sans crainte autour d’elle. Plusieurs
d’entre eux s’étaient même posés sur son épaule ou sur le bord de sa main qu’elle
portait alors près de son visage pour mieux les observer.


Elle remarqua que le petit animal qui piaillait en battant
des ailes n’était pas une créature vivante mais un dessin… Un dessin qui s’animait…


… Storm ne voulut pas rouvrir les yeux, n’osant pas bouger
ni même respirer trop fortement. Depuis le choc, il se savait grièvement blessé.
Bientôt, il glisserait vers la mort, sans souffrances, simplement en se
laissant aller, en évitant de se retenir à la vie.


— J’ai réussi !


Il sursauta en reconnaissant la voix du sergent Courage. Alors,
il ouvrit les yeux et retrouva le décor familier de la cabine du gravicoptère. Devant
lui, la mitrailleuse-laser, la porte latérale grande ouverte sur la base
astrale.


Ils avaient atterri !


Storm se tourna, vit le dômeur qui se frottait l’épaule
droite endolorie par la prise de contact brutale de l’appareil avec le sol. Sur
la banquette arrière, Sylve se tenait toujours recroquevillée comme un jeune
animal. Ses yeux brillaient encore plus, ouverts sur un autre monde. Elle
chantonnait à nouveau cette chanson dont elle ne connaissait pas les paroles.


— C’est impossible, dit Luck.


Le technicien se leva, montra la gigantesque fusée-navette
toujours dressée vers le ciel, paraissant encore plus grande maintenant qu’ils
se trouvaient au niveau du sol. Storm remarqua que la fusée se dressait sur
leur droite alors qu’elle se trouvait à leur gauche quand ils avaient foncé sur
elle…


— C’est impossible, répéta Luck… Nous aurions dû nous
écraser sur cette putain de fusée et c’est comme si nous étions passés à
travers, sans dommages, tout simplement…


— On va vérifier ça, dit le sergent en sautant à terre.


Luck le suivit et les deux hommes se retournèrent vers le
gravicoptère pour appeler leurs compagnons.


— Faut rester groupés.


Storm prit appui sur l’affût de la mitrailleuse et se laissa
glisser à terre. Il avança alors la main vers la micro-caméra qui était plaquée
sur l’arme, à l’extérieur… Des caméras… Il semblait y en avoir partout… On les
surveillait, mais qui ?


Il se retourna, tendit ses bras pour aider Sylve qui se
laissa aller contre lui, indifférente, sans cesser de chantonner.


Le sergent Courage arriva le premier au pied de la fusée-navette.
Il s’arrêta à moins d’un mètre de l’un de ses énormes sabots d’atterrissage, hésita,
se tourna vers ses compagnons, approcha encore, avança enfin sa main, la posa
sur le métal sans pouvoir s’y appuyer car il ne rencontra que le vide… Il prit
alors confiance, frappa avec force contre le sabot, montra sa main à ses
compagnons.


— C’est une image… La fusée n’est qu’une image, elle n’existe
pas !


Un à un, les autres Terriens approchèrent du sabot d’atterrissage,
essayèrent de le toucher, ne trouvant eux aussi qu’une image qu’ils traversèrent.


Luck se recula, braqua son fusil-laser sur le compartiment
des moteurs qui se trouvait à une trentaine de mètres du sol. Il envoya
plusieurs rafales qui traversèrent la fusée pour se perdre dans le ciel.


— Cette fusée n’est rien d’autre qu’un hologramme animé,
dit le dômeur, l’image d’une fusée comme il en existait peut-être dans l’univers
il y a des siècles.


— C’est pourtant bien grâce à elle que nous sommes
arrivés sur Gammatron, dit Storm, alors ?


Il ne termina pas sa phrase, avança de quelques pas, donna
un violent coup de botte dans le minuscule rocher artificiel qui éclata, laissant
apparaître la micro-caméra dissimulée à l’intérieur.


— Et ça, tout ça, dômeur, toi qui es si malin, peux-tu
l’expliquer ? Peux-tu expliquer comment nous sommes arrivés ici, à l’avant-poste,
si la fusée n’était qu’une image ?


Il haussa les épaules.


— On ne traverse pas l’espace sur une image.


Le dômeur sourit et se dirigea vers l’une des coupoles
bétonnées où se trouvaient les ascenseurs.


Quelqu’un l’appela, lui prit la main, lui demanda de se
lever. Elle ne résista pas, se laissa entraîner. Elle aimait bien se promener
dans la prairie, surtout à cause de l’herbe fraîche qui ployait sous ses pieds
nus.


Les oiseaux aussi la suivaient, dessins plus vrais que
nature, mais quelque chose la chagrina, lui ôta une grande partie de son
plaisir. Elle ne voyait pas celui qui venait de lui prendre la main. Elle
suivait une personne invisible dont elle sentait pourtant la présence.


Elle eut alors peur, brusquement, sans raison, et elle
demanda à la main de la laisser dans la prairie, mais la main se faisait
insistante.


Les oiseaux chantaient encore, mais elle ne les voyait plus.
Elle comprit que la main cherchait à l’attirer hors de son rêve… Les arbres s’estompèrent
en même temps qu’une silhouette encore vague commença à se matérialiser… C’était
ça… On voulait la ramener encore une fois dans l’autre monde, celui qui lui
répugnait, celui où elle devrait encore subir les étreintes nauséabondes de ce
vieillard aux chairs flasques.


La silhouette devint homme. Un soldat et, devant, d’autres
soldats qui devaient certainement l’amener chez ce commandant… Elle
découvrit l’arme passée dans sa ceinture. Elle devait s’en emparer pour ne pas
être entraînée plus loin. Elle ne désirait rien d’autre que de rester seule
dans son rêve…


Storm poussa un hurlement effroyable quand les millions d’aiguilles
lui déchirèrent l’abdomen, réduisant ses viscères en une bouillie brûlante qui
devint vite de la lave… Il essaya de lutter, mais la douleur était trop forte. Il
tomba à genoux, hoqueta plusieurs fois en vomissant du sang noir, les yeux
fixés sur la micro-caméra qu’il venait de découvrir sur le sol, à une dizaine
de mètres de lui, puis il s’affaissa et mourut dans cette position grotesque.


Les autres s’étaient retournés. Ils demeuraient face à la
fille, séparés d’elle par le cadavre de Storm.


La main du sergent Courage remonta lentement le long de sa
cuisse à la rencontre de l’arme.


— Elle est complètement chargée, dit-il. Capable de
nous descendre tous, l’un après l’autre, pour le plaisir, sans même s’en rendre
compte.


— Ne bougez pas, répliqua le dômeur. Ne faites rien qui
puisse l’inciter à tirer.


Il sourit à Sylve, avança d’un pas dans sa direction. Elle
releva immédiatement le canon de son arme. Ses yeux débordaient d’une haine
infinie en même temps qu’ils lançaient un pathétique appel à l’aide.


— Sylve, dit le dômeur d’une voix douce, je suis ton
ami aussi donne-moi ton arme.


— Non…


— Tu n’aimes pas les armes, alors pourquoi refuses-tu
de me donner celle-là ?


— Je veux rester dans le rêve, retrouver la forêt et
vivre toujours dans la prairie au milieu des oiseaux.


— Donne-moi ton arme et tu retourneras libre dans la
forêt.


— Pour toujours ?


— Pour toujours… Oui, je te le promets.


Le dômeur avança d’un autre pas. Cette fois, Sylve n’eut pas
de réaction. Il parvint à moins d’un mètre, tendit sa main droite dans laquelle
elle déposa le pistolet à aiguilles.


— Attention à vous !


Le sergent Courage avait crié pour prévenir ses compagnons
lorsqu’il avait vu les Rems embusqués derrière les casemates de béton se
démasquer pour leur couper la route. Tous avaient revêtu d’étranges uniformes
aux couleurs passées et tous étaient armés de leurs antiques pétoires.


— Faut parvenir à l’ascenseur, c’est notre unique chance,
murmura le sergent.


Luck dévisageait les Rems qui les entouraient. Pour les
autres, ils étaient tous semblables avec leurs crânes dénudés, leurs yeux ronds
et leur peau aux reflets changeants, mais lui savait les reconnaître et il
venait de découvrir leur chef.


— Plutonium !


Le Rem s’avança d’un pas, paraissant fier de se trouver là.


— C’est bien moi, dit-il, celui qui a chassé les
humains de Gammatron.


— Plutonium… Nous allons partir. Alors, ordonne à tes
guerriers de nous laisser le passage jusqu’à l’ascenseur.


— Pourquoi le ferais-je ?


— Si aucun humain de l’avant-poste ne revient sur la
Terre, les autres s’inquiéteront et ils viendront voir ce qu’il s’est passé, et
leur vengeance sera terrible…


— Luck…


Le Rem eut une moue déçue.


— Les humains, même toi qui était mon ami, n’ont jamais
rien compris à Gammatron.


Plutonium leva son arme, imité par les autres Rems. Les
rescapés de l’avant-poste reculèrent en portant eux aussi leurs mains sur leurs
armes.


« Comment peuvent-ils être ici, comment peuvent-ils
être arrivés ici avant nous ? » se demanda Luck avant de recevoir une
douzaine d’impacts qui déchiquetèrent son corps, comme ceux de ses compagnons
qui tombèrent à terre, criblés de balles.


Seule, la fille resta debout, miraculeusement épargnée, immobile.
Plutonium s’avança vers elle, lentement, pour ne pas l’effrayer.


— Tu es Sylve ? demanda-t-il.


Elle eut un signe de tête affirmatif.


— Je suis venu te chercher pour te conduire dans la
grande forêt.


Il sourit en lui tendant la main. Elle n’hésita qu’une seule
fraction de seconde et le suivit.


L’écran vidéo géant redevint blanc. Les lumières de la
petite salle de projection s’allumèrent lentement et l’assistance se leva en
applaudissant, une dizaine d’hommes en uniforme des forces astrales, tous de
très haut grade, entourant un petit homme au visage carré, certainement très
âgé, ne paraissant vivre que par son regard.


Ludovic Matignon, le maître de Cité, applaudit à son tour, seul,
dans un silence absolu des autres, comme l’exigeait le règlement administratif.
Il enclencha ensuite le dispositif qui lui permettait de parler depuis qu’il
avait subi l’ablation de la langue et du pharynx. Sa voix s’éleva, métallique, artificielle,
association de sons commandés, choisis par son cerveau dans la mémoire de la
machine à parler.


— Félicitations à l’intendant Vicelius pour la
réalisation de ce film magnifique.


Il hocha la tête, plusieurs fois, pour bien montrer qu’il
était particulièrement satisfait.


— C’est le genre de vidéo-film qui distrait en
instruisant. La population comprendra mieux en le regardant le sacrifice de nos
soldats dans les avant-postes coloniaux.


Il haussa le sourcil.


— Le réalisme humain de cette œuvre présente cependant
un risque.


Les officiers généraux cessèrent de respirer, s’épiant les
uns les autres pour tenter de deviner lequel d’entre eux allait payer ce risque
de sa tête. Ils se rassurèrent en regardant l’intendant Vicelius, le promoteur
du vidéo-film présenté.


— Seuls les membres du haut état-major dont vous faites
partie connaissent la vérité, dit le maître de Cité… Nous ne sommes que treize
à savoir que les colonies astrales n’existent que dans l’imagination de nos
concitoyens, que ce ne sont que des lambeaux de notre propre terre situés
au-delà du dôme et que leurs indigènes ne sont que d’autres humains, comme nous,
mais dégénérés par les radiations atomiques…


— Il est impossible à un citoyen de Cité de franchir le
dôme, Votre Grandeur… Impossible aussi à un Rem de le faire en sens contraire. L’unique
point de contact est ce que nous appelons l’astrobase extérieure…


— Certainement, dit le maître de Cité et cela dure
depuis des siècles… Cependant, en regardant ce vidéo-film, il me semble
néanmoins que ce dômeur approchait de la vérité. Il n’est peut-être pas le seul…


— Il est mort comme tous les acteurs involontaires, s’empressa
d’affirmer l’intendant.


Le maître resta songeur un moment, fit mine de s’intéresser
à la technique.


— Le matériel ?


— Récupéré en grande partie par l’équipe de tournage… Nous
n’avons perdu, que cent micro-caméras sur les trois mille utilisées.


— Leur mise en place ?


— Durant la nuit qui a précédé la révolte, par nos
hommes en uniforme d’éclaireurs ou même certains Rems…


— L’équipe de tournage ?


— Convaincue d’avoir tourné sur une autre planète… Et
puis, la totalité de ses membres ont été victimes d’un dérèglement du système
de contrôle de l’hibernation biologique lors du voyage de retour. Je propose qu’ils
soient décorés de l’ordre de Cité…


— Naturellement.


— Et l’avant-poste ? demanda un général d’informatique.


— Entièrement détruit, comme le complexe du haut
fourneau… De toute manière, la teneur du minerai devenait trop faible et la
garnison avait une moyenne d’âge élevée. C’est pour cette raison surtout que l’ordinateur
avait désigné cet avant-poste comme décors de ce vidéo-film.


— Parfait.


L’intendant Vicelius respira enfin. Le maître de Cité hocha
la tête, s’approcha de lui.


— Cette expérience est très intéressante… Un bon film
et en même temps une manière d’étudier ces humains dégénérés… Les Rems, c’est
comme ça que vous les appelez, je crois…


— Exactement, Votre Grandeur… Ces êtres ont une haine
infinie pour les humains venus s’implanter dans les colonies de Cité. C’est en
nous faisant passer pour des alliés potentiels que nous avons pu les pousser à
cette révolte…


L’intendant eut un mouvement d’épaules.


— Il faut quand même avouer que Gammatron était un
minuscule avant-poste et que nous sommes tombés sur un Rem un peu bizarre… On
le nomme Plutonium (les généraux sourirent). Un être plein de rancœur depuis
que le technicien que vous avez vu à la fin du film avait refusé son épouse.


— Quelles mœurs !


— Une idée fixe chez celui-là… Il pense que l’union des
deux races est la seule vraie solution à tous les problèmes.


Le maître de Cité tendit sa main à baiser. L’intendant mit
un genou à terre et déposa ses lèvres sur les doigts maigres, à la peau grise
et craquelée.


Le maître le releva.


— Et cette prostituée… Si j’ai bien suivi les dernières
images, elle n’a pas été tuée par les Rems.


— C’est un cadeau que nous avons fait à leur chef… Peut-être
lui pourra-t-il nous servir encore ?


Le maître fit une grimace.


— Et si cet être lui fait des enfants, et si son idée
fixe comme vous dites débouchait sur une réalité ?


— Il faudrait des générations, des siècles peut-être
avant de voir une menace…


Le maître hocha encore la tête.


— Nous ne pouvons nous permettre une seule erreur… Faites
retrouver cette fille et tuez-la.


L’intendant Vicelius se tordit les mains.


— C’est-à-dire que ces Rems se sont enfoncés dans la
forêt et que nous ne savons plus très bien où ils sont… Il faudrait des
dizaines de milliers d’hommes pour espérer les retrouver.


Le maître resta immobile, silencieux, avant de prendre sa
décision.


— Détruisez ce vidéo-film…


— Mais…


— Nous devons penser à Cité.


L’intendant baissa la tête. Il savait ce que signifiait
cette décision sans appel, mais il ne craignait pas pour sa vie. Seulement, il
pensait pour la première fois à tous ces hommes sacrifiés pour rien, à cette
œuvre détruite avant même d’avoir existé. Il ne lui restait plus qu’un espoir, très
mince, dont lui ne verrait certainement pas la réalisation.


Cette fille en train de marcher dans la forêt, au milieu de
ces êtres étranges qui représentaient peut-être l’unique espoir de l’humanité…


FIN
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